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La République romaine, se rattachant à Lionello et faisant suite au Juif de Vérone
Jamais plus douloureuse nouvelle a donner a nos lecteurs et qui nous ait coûté plus de larmes parties du cœur. Nous venons de faire une perte cruelle et irréparable ; le Révérend Père Antoine Bresciani vient de rendre, dans nos bras, le dernier soupir sous le saint baiser du Seigneur. — Dans les douze années de noire existence littéraire, c'est le quatrième de nos collaborateurs que nous avons perdu. Quatre d'entre nous ont été appelés par le Très-Haut, dans la vigueur des ans et au sein de leurs laborieux el utiles travaux. Nous nous sommes bornés a annoncer la mort des trois premiers et a demander a nos bienveillants lecteurs et amis des prières pour le repos de leur aine, mais celui ci laisse après lui une si grande, si universelle renommée, qu'il ne nous est pas permis de le laisser disparaître sans recueillir quelques renseignements, qui nous sont d'ailleurs instamment réclamés, et qui serviront à soulager en partie la peine intense et profonde que sa mort nous a causée.
Le P. Antoine vint au monde dans la jolie petite ville d'Ala (Tyrol italien), le 24 juillet 1798. Ses parents furent Léonard Bresciani de Borsa et la comtesse Victoria Alberti, fille de Cornélie Fregoso, dernier rejeton de l'illustre et antique famille de ce nom, qui donna douze doges a la république de Gênes. Antoine, leur premier-né, fut aussi l'objet des préférences paternelles et de la vive tendresse de sa mère, par les grâces naturelles dont son enfance fut douée et embellie. Elevé très-chrétiennement et avec la plus parfaite distinction, il grandit en véritable gentilhomme. Il étudia les belles-lettres sous le docte et vertueux abbé Philippe Bernardi qui sut admirablement cultiver le goût inné de son élève pour les beautés exquises dont les grands maîtres de l'antiquité sont la source intarissable. Amené à Vérone, patrie des siens, dès 1814, il y fit deux années de rhétorique sous le célèbre Don Joseph Monterossi, homme d'un très-grand mérite, cultivateur délicat et savant de notre beau langage. Son professeur lui fit faire la connaissance du P. Antoine Clesari le restaurateur érudit de la noble langue italienne , et que Bresciani reconnut et proclama toujours comme son guide unique et son modèle dans la route ardue, mais directe, de l'art d'écrire le pur et vrai Toscan.
Obéissant a la voix du Seigneur qui se faisait entendre a son ame et qui l'appelait à son service dans la compagnie de Jésus, Antoine prit la soutane, se consacra aux sciences sacrées et fut élevé au sacerdoce. Arrivé là, il attendit le moment opportun pour se dévouer à l'accomplissement de la tâche que sa vocation lui imposait II fut d'abord nommé professeur de Littérature au Lycée de Vérone : dans ces fonctions, il se livra avec délices à la passion qui l'entraînait vers les conceptions si élevées des grands auteurs grecs et latins et, principalement, des prosateurs italiens. Mais poussé et animé par la voix cachée qui l'appelait à servir Jésus-Christ
dans l'ordre de Saint-Ignace, rompant tout a coup les liens puissants qui rattachaient, il prit la fuite et vint à Rome, où jl entra en qualité de novice, à Saint-André du Quiriual le 21 novembre 1824. Les contrariétés et les persécutions que sa fuite lui avait attirées de la part^ de ses parents et des personnages haut places, redoublèrent d'intensité. Nous avons sous les yeux un petit travail de sa jeunesse dans lequel il expose, avec autant d'onction que de franchise, ses luttes et ses angoisses dans cette circonstance : on ne peut lire cet écrit sans s'attendrir. A la fin, pourtant, un bienveillant Rescrit de l'empereur François Ier vint mettre un terme a toutes ces tribulations : on laissa le P. Antoine jouir en paix du calme et des douceurs de l'état religieux.
De 1828 à 1848 sans interruption, il fut chargé de trèsgraves occupations, entre autres, de l'éducation de sa chère et bien-aimée jeunesse. Il fut successivement Recteur des collèges de Turin, de Gênes, de Modène et, enfin, de celui de la Propagande, à Rome. Ce ministère, qui lui était, pourtant, bien agréable et bien cher, parce qu'il aimait l'adolescence avec une tendresse toute maternelle, lui fut enlevé tout a coup en 1835, lorsque, en assistant les cholériques et les malades atteints du typhus, il contracta luimême l'atroce maladie qui dégénéra par la suite en infirmités étranges dont il fut assailli sans relâche pendant trois longues et douloureuses années. Un miracle seul put lui rendre la santé; car il a été authentiquement et juridiquement reconnu et constaté que le Vénérable P. Joseph Pignatelli lui apparaissant tout a coup au moment où il agonisait, à Modène, par un prodige évident, lui rendit la santé, en lui promettant plusieurs autres années d'existence.
Néanmoins, Dieu voulut que le germe de la maladie resiat dans son sang : consumé lentement , souffrant toujours et s'aflaiblissant d'heure en heure , le P. Rresciani est enfin
descendu dans la tombe. Il adoucissait les angoisses de sa longue maladie et charmait les ennuis de ses lentes convalescences en écrivant ses premiers opuscules moraux, doctes et amusants guides pour l'enseignement des jeunes gens, opuscules qui ne tardèrent pas à se répandre dans toute l'Italie. Les conseils de Tionide, enlre autres, ^ont parvenus a plus de trente éditions ; autant en peuvent compter les lettres sur le Tyrol allemand; l'Essai de quelques vocables toscans ; les versions de L'art de toujours jouir et des exercices de Bellecius; la vie d'Âbulker et bien d'autres.
Ayant repris l'exercice de ses fondions, il s'attacha avec un zèle extrême en différents lieux et principalement dans le Piémont, à provoquer le bien et a diriger les âmes dans les voies de Ja foi et de la piété chrétienne. De retour à Rome, en 1846, toujours miné par ses souffrances auxquelles vinrent se joindre un peu plus tard les troubles politiques dont la ville sainte l'ut bouleversée en 1848 et 49, il se renferma, dans une vie de solitude et de travail, à la retraite de Saint-Jérôme de la Charité où il sut embellir ses jours par des actes de bienfaisance, tout en s'abritant contre la tempête révolutionnaire. Ce fut là qu'il mit la dernière main à ses deux volumes sur l'île de Sardaigne, qu'il appelait l'œuvre la moins mauvaise qui fût sortie de sa plume.
Au commencement de 4850, les affaires politiques ayant commencé à reprendre une assiette assez calme, le P. Bresciani fut appelé à Napics pour collaborer a la Givilta Cattolica, et on lui confia la partie littéraire des récits, qui répond au feuilleton de nos journaux français. Il entretint les lecteurs de la Givilta, avec ses récils, jusqu'à l'entrée de cette année 1862. Ces douze ans qui furent assurément les plus laborieux de sa laborieuse existence, en ont été en même temps les plus douloureux par l'intensité des spasmes qui lui déchiraient les entrailles dan* de longs assauts trop fréquemment
répétés. On aura grand'peine à croire, en lisant les chapitres les plus gais, les plus gracieux du Juif de Vérone et de la République romaine, qu'ils furent écrits au milieu des plus atroces angoisses qui le laissaient nuit et jour sans repos : c'est cependant la pure vérité. En 1852, il se rendit a Ferrare dans l'espoir de trouver, sous l'influence de cet air un peu lourd et de ce ciel tempéré, un allégement a ses souffrances. Il y tomba si grièvement malade, qu'il en vint à toute extrémité. Il a reconnu ne devoir sa guérison qu'aux prières publiques que l'on fit pour lui devant un sanctuaire célèbre de la Bienheureuse Vierge Marie de cette pieuse cité. Dans les premiers jours de 1-861, le P. Bresciani balança longuement pour savoir s'il devait, ou non, commencer le récit du Zouave pontifical qui le préoccupait depuis quelque temps. Il lui semblait qu'il ne pourrait plus supporter les fatigues de la composition. « Je me sens à bout de forces, » écrivait-il de Galloro a l'un de ses collaborateurs à Rome. « Huit mois de douleurs m'ont épuisé. Je reprends en ce moment un peu de forces physiques ; mais au moral j'en suis à bout. Comprenez-vous ce français-là ? Après une heure d'étude, ma tête se trouble, j'éprouve des oppressions, et, bon gré mal gré, il me faut tout abandonner. » Mais la pensée de servir d'une façon quelconque la cause divine du Saint-Siège et de glorifier les héros qui avaient versé leur sang pour elle et pour Jésus-Christ l'enflamma si bien que, surmontant toute faiblesse corporelle, il se mit a l'œuvre et l'acheva, tout en sentant, dans les quatre derniers mois de l'année, que la vie allait l'abandonner. Il disait qu'il voulait mourir sur la brèche, et, à ces fins, il eut le courage de commencer un autre récit : La défense d'Ancône, au moment où, devenu presqu'un cadavre, il se battait comme uu lion contre le mal qui le tuait. Arraché presque par violence de sa table de travail, il dut se reconnaître vaincu
et suspendre le livre dont il n'avait pu écrire que l'Introduction.
Il avait un pressentiment secret de sa fin prochaine et il en parlait souvent à ses amis tout en plaisantant. 11 était si pressé d'employer au service du Seigneur le peu de temps qu'il prévoyait devoir vivre encore, qu'il se hâtait de surveiller la réimpression du Zouave, d'en effacer les taches légères, d'y ajouter de petites notes et d'écrire une trèsfervente dédicace de son livre a saint Pierre. Du fond de son petit lit. il caressait son Zouave comme le Benjamin de ses œuvres et il éprouva une grande joie lorsqu'il eut achevé de le revoir quelques jours seulement a\ant le dernier de ses jours. Son mal résista à tous les remèdes, à toutes les prières laites a Dieu, a la science éclairée des meilleurs médecins qui multiplièrent en vain les soins les plus intelligents autour du cher malade : le 4 4 mars dernier vers une heure de l'après-midi, Antoine Bresciani, ravi à la terre, remonta à. son Créateur, après avoir passé 63 ans et 8 mois ici-bas.
Nous n'entreprendrons pas de parler des mérites, du génie perspicace, délié, fécond, multiforme et si élevé du P. Antoine Bresciani. ni de son imagination si vive, si gaie, si gracieuse. Ses œuvres, qui forment aujourd'hui M volumes au moins, serviront à témoigner delà fécondité, de la valeur de cet esprit d'élite. Il possédait une érudition presque universelle; il connaissait plusieurs langues anciennes et moderhisloire, l'archéologie, les sciences naturelles et principalement les beaux-arts, dont il était un appréciateur parfaitement compétent. Il avait une mémoire tout à fait particulière, que nous pourrions appeler unique. Depuis plus de quarante années qu'il disait son Bréviaire quotidien, il n'avait jamais pu apprendre par cœur les versets d'un psaume entier : il ne fut jamais capable de retenir de mémoire le moindre petit discours qu'il eut été appelé à
réciter; et pourtant il saisissait, pour ne plus les oublier jamais, toutes les phrases, toutes les locutions, tous les mots qu'il entendait ou qu'il lisait, sans oublier les lieux où il les avait entendus, les auteurs dans lesquels il les avait puisés.
Plusieurs personnes ont pensé que le P. Bresciani s'était fait des Recueils de notes, s'était arrangé de vastes répertoires, où il aurait entassé les vocables techniques italiens et qu'en écrivant, il puisait abondamment dans ces trésors. Il n'en est rien. Nous n'avons trouvé dans ses papiers qu'un bien petit nombre de citations insignifiantes. Nous, qui étions toujours auprès de lui et qui voyions ses feuillets au fur et à mesure qu'il les écrivait, nous pouvons affirmer que, nonseulement il les traçait d'un seul jet, souvent à la hâte et avec interruption, n'ayant que son papier, son encre, sa plume et un vocabulaire ; mais encore, qu'il n'effaçait et ne raturait presque pas. Ses manuscrits sont là pour le prouver. Cette immense profusion d'élégances qui émaillent tous ses écrits, coulait de source sous sa plume ■ il était souvent embarrassé de trier dans un déluge de dictions choisies, appropriées, fraîches, lumineuses qui surabondait dans son esprit. Ceci justifie et explique cette sorte de redondance luxuriante dont toutes ses productions sont peut-être surchargées.
Bresciani avait modelé son style sur celui des puristes de treize cent. Il lisait ces auteurs avec enchantement dans tous les courts instants qu'il pouvait ravir a ses occupations : il s'en délectait avec un charme toujours nouveau, il en était insatiable. Dans sa dernière maladie il savourait les petits traités dévots de Cavalca, qu'il cachait sous ses oreillers. Il ne savait dire que ceci à ceux qui le consultaient sur les études de la langue :
— Lisez nos chers trecentisti!
Il est vrai de dire qu'il n'y a peut-être pas, dans toute la
riche littérature italienne des siècles suivants, un seul écrivain de quelque mérite qu'il n'ait étudié ou parcouru ; mais ses plus chères tendresses étaient toutes pour ceux de 1300, dans les pages desquels, disait-il, il respirait un parfum, une senteur qui l'enivraient.
Le P. Antoine Bresciani était l'homme le plus aimable, le plus charmant qu'il soit possible d'imaginer. Son humeur était toujours gaie, sa conversation toujours brillante. Ami très-fidèle, il était si parfaitement élevé, si accompli, si subjuguant, qu'il suffisait de le voir pour l'aimer et avoir en lui une entière confiance. Son cœur était si aimant, sa charité si ardente, qu'il se fût dépouillé pour quiconque s'adressait à lui. Sa bonté et son indulgence étaient si grandes qu'il ne savait pas censurer. 11 était simple et modeste au point d'émerveiller ceux qui lui parlaient et qui ne le connaissaient que par sa haute et brillante réputation. 11 avait une exquise délicatesse de sentiments, une conception toujours noble et élevée qui lui faisaient détester la lâcheté : il frémissait d'horreur en présence d'une iniquité : sa pureté virginale et la candeur de son ame le rendaient quelquefois semblable à un petit enfant innocent; mais c'était toujours le parfait gentilhomme et le très-modeste religieux.
Ses vertus furent .grandes et souvent mises à l'épreuve. Rempli de Dieu, il brûlait tout entier d'un zèle ardent, d'un feu sacré pour la gloire du Seigneur, pour la prospérité de son Eglise et pour le triomphe de son Vicaire sur la terre. Sa dévotion était fort tendre. 11 se moquait doucen.ent des honneurs que le monde lui prodiguait : il se méprisait à un tel point qu'il ne faisait aucun cas de tout ce qui tenait à sa personne. Il fut un excellent directeur des- âmes, tellement aumônier, que nous le vîmes souvent gôné et a bout de ressources, désolé de ne pouvoir chausser quelque va-nupieds malheureux, ou donner un morceau de pain à une
pauvre veuve. Dans ses dernières années il ne voyait presque plus que les gens du peuple et il se faisait un bonheur de diriger les âmes de la classe la plus déshéritée. Dieu s'est servi de lui pour opérer des conversions admirables, et il en était venu à exposer sa vie pour amener à récipiscence quelque malheureuse créature en l'arrachant aux profondeurs des abîmes infernaux. Les Sectes, avec leurs hideux mystères, lui furent pour la plupart dévoilées par des âmes que sa charité industrieuse avait su conquérir. Il eut tant de patience qu'il s'était habitué a la souffrance comme on s'habitue au pain quotidien: il avait appris à souffrir gaiement ! » Je commence 1862 — écrivait-il dans son agenda, — avec la grâce que l'Enfant-Jésus m'accorde de souffrir un peu pour Lui et avec Lui. »
La maladie qui vient de nous l'enlever Ta torturé si cruellement que nous le vîmes quelquefois frémir, se tordre, chauger de visage : ses cheveux se dressaient sur sa tête et ses traits se décomposaient. La crise atroce passait et il redevenait aussi gai, aussi calme que s'il n'eût jamais souffert. Au nombre des consolations de ses derniers jours, il faut compter en première ligne la bénédiction que le Saint- Père Pie IX daigna lui envoyer plusieurs fois. Respectueusement et très-affectueusement attaché à l'auguste personne de Sa Sainteté, le P. Bresciani en parlait en termes s' reconnaissants, qu'on eût dit qu'il était aux pieds du Souverain Pontife et qu'il les serrait tendrement entre ses deux mains. Plus le mal augmentait, plus sa belle ame resplendissait sereine et tranquille. Ne pouvant plus parler il s'entretenait avec Dieu et la sainte Vierge, et ses lèvres murmuraient le intra tua vulnera absconde me, qui furent ses derniers mots sur la terre. Il avait demandé les sacrements. Il expira doux et calme comme une colombe. La foule se pressait à ses funérailles. La bière où il semblait dormir d'un
paisible sommeil fut couverte de fleurs par le peuple et il fallut soustraire la chère dépouille à la pieuse rapacité des fidèles, qui lui coupaient les cheveux et arrachaient des lambeaux de ses vêtements pour en faire des relique.--. Oh! puisse-t-il, Jileclus Deo et hominibus, trouver en Jésus- Christ la paix et la couronne des Saints!
Nous recueillerons ses œuvres inédites et les offrirons à nos lecteurs, quand l'occasion s'en présentera. Nous leur dirons, en attendant, qu'immédiatement après le Chasseur cks Alpes qu'il avait provoqué et favorisé bien plus que s'il fût sorti de sa plume, nous nous proposons de donner, dans une suite d'articles, un Commentaire sur la vie et les œuvres du P. Antoine Bresciani que nous tirerons tout entier de ses agendas, de ses papiers, de plusieurs mémoires et des souvenirs si vifs qui nous restent de ses chers entretiens.
Les lettres qu'il a écrites sont en nombre presque infini et offrent un intérêt plus palpitant que n'importe quel autre de ses ouvrages; nous annonçons avec bonheur que nous entreprendrons une réimpression très-soignée de son Epistolaire. A cet effet, nous supplions ardemment toutes les personnes qui en possèdent et qui n'auraient aucun motif d'en empêcher la publication, de vouloir bien nous en communiquer les originaux, ou des copies fidèles. Nous prions ici tous les journaux de l'Italie qui propagent le vrai germe de la piété et de l'itaiianité, de rendre notre invitation publique : nous leur en serons reconnaissants.
Enfin, nous annonçons que nous possédons toutes les notes, les variantes, les apostilles que l'illustre et bien-aimé défunt avait préparées pour une édition exacte et vraiment complète de >es œuvres et que des mains fraternelles et amies, désignées par lui, s'en serviront, ainsi que de tous ses conseils verbaux, pour faire dans ses écrits ce que la mort ne lui a pas permis d'exécuter.
On lit dans le n° 78 de \Osservatore romand, les détails suivants du splendide hommage de douleur et d'admiration rendu par une jeunesse choisie a la mémoire du P. Bresciani tout récemment décédé : « Nous avons déjà annoncé que bon nombre d'étudiants de nôtre Université ont eu la pieuse et délicate pensée de prier pour l'ame de l'illustre P. Bresciani, et d'honorer sa mémoire par de solennelles obsèques. Ces funérailles ont été célébrées jeudi 3 avril, dans l'église de Saint-Laurent In-Lucina, qu'on a\ait choisie, parce quelle est placée près du Corso, au lieu le plus central de la ville, avec beaucoup de pompe et une grande édification. L église était entièrement et richement tendue; le catafalque était majestueux, le service funèbre très-imposant, le concours de notre jeunesse des classes élevées était immense et l'éloquent discours du P. Belyofiore, de l'Ordre de Saint- Augustin, arracha d'abondantes larmes. En somme; cette .Messe de Requiem a été empreinte d'une -olennité toute particulière, dont on gardera longtemps le souvenir.
<( Les belles inscriptions latines du P. Angelini. jésuite, placées en dehors et dans l'église même, les portraits photographiés du défunt, qu'on a vendus en très-grand nombreles frais des funérailles entièrement couverts par une collecte spontanée, ont assez prouvé qu'on voulait honorer dans le P. Bresciani autre chose que le travailleur ; leux, le noble écrivain le savant illustre dans tous les genres de littérature. On honorait, celui qui, depuis plus de douze ans, a pui-samment combattu , avec une de ces plumes que la Providence taille à un bien petit nombre d'hommes, les doctrines impies du jour, comme l'un des plus vaillants champions de la vérité et de la justice, surtout à l'égard de cette sainte Religion si maltraitée, si opprimée, et delà morale que l'on trouble et que l'on corrompt. Le concours du peuple qui a rempli l'église pendant toute la matinée, a prouvé
aussi, une fois encore, le véritable esprit qui anime notre population , surtout notre jeunesse studieuse. Henri Anlonelli, Costpggini et Philippe Porena, étudiants en droit de l Université romaine, ont publié, dans de très-beaux vers « à la chère mémoire du P. Antoine Brescioni » des pensées rempiles de la plus tendre affection. »>
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LA PKEGHIERA DE BELL'NI
A Genève, le cœur d'AIisa se remplit d'une tristesse douce et sereine comme le crépuscule d'une belle et pâle nuit d'été. Malgré tous les efforts qu'elle tentait pour triompher de cet abattement, il se maintenait en elle. Solitaire, elle soupirait et gémissait dans sa chambrette, élevant son cœur à Dieu, saluant l'ange céleste qui veillait à ses côtés et tournant, vers la madone, ses yeux baignés de pleurs. Elle se donnait tout entière a Marie. avec son cœur, son ame et sa vie. Une image lugubre passait sans cesse devant ses yeux ; elle voltigeait, diaphane et sanglante, et la suivait parfois de près, parfois de loin, mais toujours le regard qu'elle dirigeait vers la jeune fille était plein de douceur. Un rayon d'amour pur et immaculé, comme les chastes rayons qui formaient l'auréole de son front, brillait dans ses yeux. Et quand Misa reposait, dans le silence des nuits, elle voyait cette ombre à travers ses rideaux ; elle entendait son souffle lent et régulier; une harmonie secrète parvenait jusqu'à
KLP. ROM.
elle, faisait vibrer les touches les plus mystérieuses do son cœur blessé, et le remplissait de consolations indicibles.
La pauvre Alisa, bien quelle éprouvât beaucoup d'attraits pour cette douce apparition, ne pouvait cependant s'empêcher de ressentir quelque trouble au milieu du silence, des ténèbres et de la solitude. Elle ouvrait les yeux pour ne point la voir, étendait le bras pour la repousser, occupait son esprit d'autres pensées pour l'oublier. Mais l'image demeurait la, devant elle, sans qu'aucun effort ou aucune distraction pussent l'éloigner. La jeune tille lâchait-elle les rênes à son imagination, laissait-elle son cœur s'occuper de mille objets divers : soudain, à l'improviste, l'ombre qu'elle croyait bien loin, passait devant ses yeux, et, avec le plus doux sourire, murmurait un adieu plein d'émotion et de cœur. Alors, dans sa détresse, son ame s'élançait vers Marie, sur l'ai'o de la prière, et sa main pressait avec ardeur la médaille de la Vierge. C'était le même bijou qu'elle avait donné à Aser, celui qu'elle avait vu briller sur la poitrine sanglante du jeune homme, celui que Mimo avait pris au cou d'Aser pour le lui rendre, celui qu'elle portait toujours en souvenir affectueux du jeune homme immolé pour sa vertu et sa foi. A la suite d'une si douce étreinte, après celte tendre prière, elle croyait voir l'ombre s'évaporer en lui montrant les cieux; elle respirait plus à l'aise, et le sommeil la dérobait bientôt à son chagrin.
Un soir, Bartolo et ses neveux s'étaient, après le dîner, retirés dans leurs appartements. Plus que jamais, Alisa so sentit dominée par la mélancolie. Elle jeta un long et triste regard sur sa harpe dorée, confidente ordinaire des sentiments de son cœur. Elle la prit avec vivacité, alla s'asseoir au balcon qui ouvrait sur le lac et commença un prélude animé. L'air était calme, le vent assoupi, et
LA PREGIMERA DE BELLINI
ie lac, étendant son cristal pur et limpide, reproduisait, comme dans un miroir, l'image du balcon, de la harpe et de la gracieuse jeune fille. Au-dessus d'Alisa se déroulait un ciel d'azur, et, a l'horizon, les feux rougissants d'un beau soleil couchant se prolongeaient dans les ondes en larges bandes de pourpre. L'île de Jean-Jacques, avec ses tilleuls et ses saules flexibles, se mirait dans le lac; ça et là, sur les bancs verdoyants de la prairie, on voyait quelque jeune voyageuse attardée, respirant avec délices la brise fraîche et parfumée des collines de Bergues et comme abîmée dans la contemplation de ces sites enchanteurs.
Levant les yeux au ciel, Alisa se recueillit un instant, puis, comme pour chasser une importune pensée, elle rejeta en arrière ses beaux cheveux, et, d'une voix pleine d'harmonie, commença la Preghiera délia sera J de Bellini. Uni aux accords de la harpe, le chant de la jeune fille semblait un soupir de l'écho, se prolongeant dans une grolte souterraine et s'évanouissant dans le lointain. De la main gauche, elle touchait lentement les notes graves et sévères, pendant que sa main droite, vive et légère, faisait naître sous ses doigts la douceur, la force ou l'éclat. Soudain, elle se taisait, un accord se faisait entendre, et les sons graves se succédaient pour être remplacés bientôt par une longue harmonie pleine de douceur.
Jamais, famé si tendre de Bellini ne laissa échapper de mélodie plus suave, plus pa>sionnée; jamais voix humaine n'a rendu cette prière, cet hymne de reconnaissance envers Dieu avec autant de sentiment et de pureté que cette jeune fille. De la harpe coulaient de doux et mélancoliques accords, tandis que la voix d'Alisa, tout embrasée d'amour pour Dieu, s'identifiait, si l'on peut
* Prier» du s^ir.
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parler ainsi, avec les vibrations de l'instrument, lente?, rapides ou impétueuses. A l'audition de ces flots d'harmonie, on retenait son haleine pour ne rien perdre d'un si divin concert. Tantôt des notes vibrantes, des trilles limpides, des sons graves ou argentins; tantôt des murmures lointains, des caprices mélodieux, saisissaient l'ame et la transportaient d'admiration. La voix de la jeune fille se pliait à toutes les fantaisies de sa pensée, mais son talent se surpassait encore, s'il s'agissait de louer Dieu. L'homme qui ne pense pas au Seigneur en entendant une voix unie aux accords de la harpe, celui-là n'a pas de cœur, ou plutôt, son cœur est avili et comme rivé à la terre.
Tandis qu'Alisa, pleine de reconnaissance et d'amour pour le dispensateur suprême des dons de l'esprit et du corps, répandait, sur les ondes limpides du lac, cetto harmonie douce et plaintive, le courrier était arrivé apportant une lettre de Rome. Selon l'usage, la petite société se réunit dans le salon, et Bartolo appela sa fille ■
— Viens, ma toute belle 1 Don Carlo nous écrit. Voyons les illustres prouesses dont nos républicains ont été les héros...
— Mais, dit Lando, la République ne s'est pas encore montrée à l'horizon romain, et vous nous parlez déjà de républicains!
— Oui, car pour moi, cet astre brille déjà au plus haut point du firmament, et ses rayons inondent de leurs feux les collines du Latium.
Voici le contenu de la lettre de Don Carlo. Elle est bien digne de former un chapitre et môme plusieurs. Le brave homme écrivait en mars 18i9.
MxWAMSTKS ET HAZZIN1ENS.
IIAMIAMSTES ET IIAZZI.NIE.NS.
Dans la lettre d'Aldobrando à Mimo, vous avez vu, mon cher Bartolo, comment le peuple romain vota, en pleine liberté, la Constituante. Sans doute, vous avez ri de bon cœur en voyant la mine que durent faire nos régénérateurs, à l'audition de certains bulletins électoraux revêtus de noms assez peu sympathiques, celui de fossoyeur de Transtevère, entre autres, élu a la majorité de cent voix. Mais Aldobrando ne vous a rien dit des démêlés survenus à la Chambre, entre les partis rivaux de Mamiami et de Mazzini, avant même que n'eût surgi la République. On aurait dit ces provocations juvéniles que se font entre eux, dans Jes diverses classes du Collège Romain, les élèves décorés du nom de Romains ou de Carthaginois. Telle et pire encore était l'hostilité que s'étaient vouée les Constitutionnels purs et les Republicains. De part et d'autre, il y avait les deux consuls, des ambassadeurs, des porte-drapeaux, des tribuns, des centurions, des héraults et des dragenaires. Rien de plus curieux. Voyez-les, ils s'avancent, s'animent, frappeni la terre de leur lance, crient de toute la force de leur; poumons, et produisent le vacarme le plus étourdissant que j'aie entendu de ma vie.
Ecoutez donc les cris et les serments des Mamianistes : — Il faut être aveugle, disaient-ils, pour ne pas reconnaître que la papauté est incompatible avec le gouvernement temporel. Que le pape conserve le pouvoir spirituel, rien de mieux ; mais qu'il ne porte plus d'autre
glaive que celui du chérubin. La main qui porte la croix et la houlette du pasteur est-elle faite pour tenir en même temps l'épée des Scipions? L'affaire est jugée. Toutefois, procédons sans impétuosité aventureuse et avec tout lo calme du bon sens italien. La Constituante romaine, — pardon de la comparaison. — ressemble au chapitre d'un couvent, où les frères n'ont voix délibérative que pour l'Élection du père gardien. S'agil-il d'élire le général de l'ordre, il faut le concours de tous les membres de co môme ordre. Eh bien ! nous aussi, nous réclamons en i>otre faveur le vote de la Constituante Italienne... Une voii vint l'interrompre.
— Je demande la parole 1 Monsieur, je proteste... Ici, il s'agit du pape, et ce pape est bien à nous, à nous seuls. C'est Rome qui le déposera. Roma Lcuta est, le différend est jugé : c'est saint Augustin qui le dit.
— Allons donc! le pape est italien, donc il faut, pour le déposer, le vote de l'Italie entière.
— Calmez-vous, je vous prie, et tirons les conséquences de vos prémisses : le pape est le chef de toute la chrétienté, donc appelons ici, pour prononcer avec nous ce grand jugement, l'Autriche, l'Espagne, la Franco et le Portugal!
— Un moment! L'Italie est la reine des nations, or, si la Constituante Italienne décrète que désormais 0 lo pape priera, bénira, mais ne régnera plus, » croyez-moi, toutes les nations adhéreront à cette décision solennelle. Au contraire, si vous voulez faire sortir la République de la Constituante Romaine, vous verrez accourir, pour I étouffer, 1 Autriche l'Espagne, laFranceetlePortngal.il lâOl de la prudence, frères, il faut beaucoup de prudence...
— La République ne redoute personne : elle est invincible, éternelle! Proclamez-la, et a ce nom, voua surgir, comme par enchantement, des Brutus, des Fabius.
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des Marccllu9, des Torquatus, des Scipions et des Pompées qui soumettront toutes les nations de l'univers. Et puis, la France a déjà acclamé la république! Croyezmoi, tous les peuples seront exterminés, ou ils deviendront républicains... Vive la République romaine 1
Ce cri fut répété avec tant d'enthousiasme, que Mamiani et les siens, se lavant les mains comme Pilate, retirèrent leur épingle du jeu. Oh ! Mamiani est bien plus rusé que ses adversaires! Comme un joueur d'échecs habile, il a toujours devant les yeux l'échiquier des événements, et, au moment où vous y penserez le moins, vous le verrez faire échec et mat celui qui crie déjà victoire. Il sait fort bien que la République romaine n'est pas née viable. Il n'ignore pas que, comme un éditice sans fondements solides, elle tombera d'elle-même, avant peut-être que les monarques catholiques n'arrivent pour la renverser. Mais alor^, qu'adviendra-t-il "? Oh! tout ira au gré des Mamianistes. Ce sont des chattemites de première force. Croyez-moi, si l'ancien ordre de choses \ient à se rétablir, vous les verrez s'avancer vers lo pape, la tête humblement penchée, les mains croisées sur la poitrine, Pair confit; bref, vous les prendriez pour des Hilarions ou des Pacômes. Ecoutez-les :
— Rendez-moi mon ancienne place, s'il vous plaît. Vous le savez, j'ai refusé le serment à cette République sacrilège... Oh! si je vous disais les épreuves que j'ai :*ubies, les dangers que j'ai courus... Vingt fois le poignard a effleuré ma poitrine! vingt fois les rebelles m'ont dépouillé de tout et maltraité par-dessus le marché!
On leur répondra :
— Pauvre gens, comme ils ont souffert!... Pourquoi ne serait-il pas fait droit à leur demande? Oui, serviteurs bons et fidèles, venez, entrez dans la joie de votre seigneur!
Croyez-moi, cher Bartolo, on leur dira le Serve bons et fîdelis, intra in gaudium domini lui ; et ils ne se feront pas prier pour entrer. Alors, laissez-les faire. Leur fînesso surpasse celle du diable, et personne ne sait mieux qu'eux amener l'eau au moulin...
Les conversations ci-dessus rapportées devinrent publiques. On jugea que les raisonnements des Mamianistes pourraient bien faire quelque impression sur le peuple, et les journaux se mirent en campagne. Ils prouvèrent à l'évidence que la République une fois proclamée, l'intervention des puissances catholiques, soit spontanée, soit sur l'appel du pape, deviendrait impossible par le fait même de la proclamation du nouveau régime. La Pallada du 2 janvier, douce et modeste comme une nonne, veut bien nous apprendre qu'à Gaëte les cardinaux (toujours ces cardinaux!) demandaient une intervention armée. A cette idée, le pape, redoutant la guerre civile, a frémi d'horreur. Il refusa de monter sur un trône qu aurait souillé le sang de ses enfants. (Oh ! les bons petits enfants 1 qu'ils sont soumis, dociles et pleins d'amour 1) Non, pour- remonter sur le trône d'où il est spontanément descendu, il n'a pas voulu se faire un marche-pied de victimes humaines l . Quelle bonne plaisanterie! J'aime beaucoup ce mot spontanément... Oui, c'est spontanément que le comte Rossi descendit les degrés de la Chancellerie; c'est spontanément que 1rs portes du Quirinal, arrosées de vitriol, s'enflammèrent; c'est spontanément que monseigneur Palma s'offrit à la balle qui le frappa à travers ses fenêtres2! Admirable spontanéité que celle produite par les canons, les sabres et les mous-
* Pallade, n° 434.
2 Voir le Juif de Vérone. Nous y avons raconté les circonstance» de la mort do Mgr. Palma.
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quels, dirigés contre le palais du Pape! Bravo! excellente Pallade, daigne continuer : Bi*n qu'éloigné de ses peuples, il les aime toujours (rien de plus vrai!), parce qu'il a commencé avec eux l'œuvre de la régénération (avec eux! quelle horreur! Non, il a tout fait par luimême, et eux, ou plutôt vous autres, avez voulu souiller son œuvre dans ses mains), parce qu'avec eux, il a rendu au sacerdoce le respect et l'estime de tous. Ne riez pas, Cartolo, et considérez la Pallade. le Don Pirlone, le Conlemporaneo , le Cercle populaire, drapés dans une chape, entourant le trône pontifical, et travaillant de concert avec le Pape à relever l'honneur du sacerdoce. Plus tard, je vous dirai quelle sorte de respect ces gensla professent pour les piètres. Non! poursuit la Pallade. no?i! Pie IX ne s'abaissera jamais jusqu'à signer le terrible décret de l'intervention étrangère. Il peut, quand il le voudra, revenir, seul et sans armes (et vous êtes déjà armés, pour le recevoir, du canon du 1 6 novembre!), eu milieu d'un peuple, fidèle observateur des lois qu'il lui a données, lois quil considère comme un inappréciable bienfait (le peuple romain, oui; mais non pas vous autres, factieux, qui avez mille fois insulté par vos cla_^_ meurs le gouvernement papal). Qu'il vienne, et il verra comme la nation tout entière saura respecter son prince constitutionnel (constitutionnel? mais, oublieuse Pallade, c'est la République que vous vouliez tout à l'heure), lui faire cortège jusqu'au pied de son trône, et lui donner la présidence de la grande assemblée qui se réunit non pour détruire les droits, les prérogatives du prince (oh! non, tout le monde le sait), mais pour les harmoniser avec les droits et les garanties du peuple. (Hélas 1 chère Pallade, vous voulez unir le pape avec le peuple ; mais ignorezvous que le pape est le père et le peuple son (ils? Or, comment un tel mariage pourrait-il n'être pas entaché de nullité?)
Dans cette assemblée, Pie IX pourra se dire vraiment roi (assurément I), parce qu'il y apprendra la mesure du pouvoir moral qui lui appartient (il la connaît!) et parce qu'il y entendra la nation entière lui rappeler, d'une seule voix, le pacte solennel qui unit le souverain et le peuple, le droit et le devoir. . .
Assez, assez; douce Pallade. Le pape a appris tout cela le 15 et le 16 novembre, et certes, ces deux leçons, jamais il ne les oubliera. Mais vous, ma bien-aimée, auriez-vous donc si peu de mémoire? Quoi! elle vous échappe, la leçon que chaque jour nous donne l'Assemblée par l'organe des Mamianistes et des Mazziniens? Les premiers repoussent le gouvernement sacerdotal, et ce, par décret de la Constituante Italienne ; les seconds veulent expulser le pape par décret de la BépubHque. Et vous osez, après cela, nous proposer le mariage du pape et do la République! Oh ! la bonne plaisanterie. Sachez-le bien, le pape ne voudrait pas de la République, parce qu'elle est païenne ; et cette dernière ne voudrait pas du pape, parce qu'elle a promis sa foi à Giuseppe Mazzini. Allons, «ilence, bavarde : vous ne dites que des sornettes.
La Pallade, six jours après avoir transmis à Gaëte ces paroles mielleuses, — un matin peut-être où sa chambrière avait mal agencé sa coiffure, — changea brusquement de langage, et sa bouche frémissante fulmina l'anathème, l'injure et foutrage contre le Saint-Père. Après l'avoir invité a revenir au sein de son peuple bien-aimé, de son peuple reconnaissant des bienfaits dont il Pavait comblé, de son peuple jaloux de lui donner les marques du plus profond respect, elle écrivait, le 8 janvier, que Pie IX avait imposé à ses sujets une constitution digne du Céleste Empire, constitution que les Romains avaient avec justice chargée de leurs malédictions.
Inappréciable bienfait ! Respect au prince constitua
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fionnel : 6 comédie I Voulez-vous un échantillon de ce beau respect? Deux jours seulement après la gracieuse invitation qu'elle adressait au souverain Pontife, la Pallade on présentait aux Bolonais ses plus humbles excuses. Le 4 janvier donc, elle écrivait : Le souverain a nommé une commission gouvernementale. Voilà deux gouvernements. Il fallait ou bien anéantir celui que le peuple (elle veut dire les factieux) a acclamé; ou bien s'opposer à celui qu'imposait le prince. Dans le premier cas, une révolution sanglante était inévitable (mais ces gens si pleins de reconnaissance l'avaient déjà faite!) et la prudence et la charité commandaient de l'éviter (quelle admirable charité!) ; dans le second cas, nul danger, au contraire, n'était à craindre (ne croiriez-veus pas entendre des voleurs dire que l'on peut impunément piller une maison dont le maître est sans défense?): c'est donc au gouvernement populaire que l'on dut continuer à prêter son appui.
Mais le pape ne l'entendit pas ainsi. Certains membres avaient bien voulu, dans l'Assemblée, déclarer solennellement qu'ils laissaient au Saint-Père les armes spirituelles qu'il possède en sa qualité de Vicaire de Jésus-Christ. Eh bien ! sans lancer la foudre de sa propre main, le pape déclara que les rebelles avaient encouru l'excommunication fulminée par les conciles généraux contre les usurpateurs de l'Etat et des terres de l'Eglise.
Ce fut alors, cher Bartolo, que la Pallade déploya toute sa science théologique et toute la sincérité du respect dont elle protestait être animée, le 2 janvier, envers le souverain Pontife. Voici comment elle s'y prend. Vous diriez qu'elle fait le catéchisme. Ecoutez!
Qu'est-ce que l'excommunication? — - Cest un acte par lequel le souverain Pontife retranche de la communion des fidèles (pure bagatelle!) une ou plusieurs personnes. — Pour quelles fautes est-on frappé d excommunication ? —
^2 LK r.CPl'BLIQUE R0MUNE.
Pour hérésie, sacrilège, profanation on vol des choses saintes, etc. (On croirait entendre un Bellarmin!) — U pape peut-il, lorsqu'il ne s agit que du gouvernement temporel, lancer l'excommunication? — Non! (La Pallade le dit, et il faut bien le croire : n'a-t-elle pas étudié la théologie et reçu son bonnet de docteur à l'auberge de la Grande-cage, du Faucon et de l'Artichaut?) Non.' ajoutot-elle, car en donnant à Pierre le pouvoir de lier et de délier, le Christ ne parlait que des choses spirituelles. Fort bien ! mais le droit qu'une chose ou qu'une personne sacrée possède sur un objet temporel, ce droit, dis-je, estil spirituel ou non? L'Eglise qui est spirituelle puisqu'elle est l'épouse de Jésus-Christ, possède-t-elle des biens temporels sur lesquels elle a des droits spirituels? Et saint Pierre, comme Vicaire de Jésus-Christ, était-il spirituel ou temporel? Si vous aviez brûlé sa porte ou pointé le canon contre sa maison, aurait-il pu, oui ou non, lancer contre vous les foudres de l'Eglise? L'aurai t-il pu, si vous aviez massacré les compagnons qui l'entouraient ou si vous lui aviez volé son manteau? Ce sont là, pourtant, loutes choses temporelles. Tout à l'heure, en déclarant que I on peut excommunier les sacrilèges, les profanateurs, les voleurs des choses saintes, vous avez ajouté à votre liste un Et cœtera. Or, dans cet Et cœtera sont compris les Etats de l'Eglise, et vous vous êtes ainsi rangée vous-même parmi les voleurs des choses saintes.
La Pallade continue :
C'est au prince que nous avons enlevé ses Etats, et non au Pontife. Vraiment? Mais voyons, chère Pallade, si \ousvous avisiez de donner un soufflet au sieur Agapit, votre père, sauriez-vous vous tirer d'affaire, en disant : ''est le sieur Agapit que j'ai souffleté, et non pas mon père? De telles distinctions, ma belle, peuvent jeter de la poudre aux yeux des badauds, et rien de plus. Sachez-Io
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bien, celui qui ûffease la personne sacrée du Poutife ne se justifiera jamais en disant qu'il ne considérait en lui que le prince temporel.
Et puis, pourquoi Ferrare serait-elle une chose sacrée et Rome pas?Vous me dites : Ferrare et Rome font partie du domaine temporel. Soit, mais alors, comment se fait-il, iorsque les Allemands entrèrent dans cette ville, que vous ayez fortement engagé le Pape à lancer les foudres de l'Église contre l'empereur, parce qu'il envahissait les terres sacrées du domaine de saint Pierre? Allons , chère Pallade, tenez-vous bien en selle...
Plaisanterie à part, cher Bartolo, je vous assure que nous avons subi ces jours-ci un véritable déluge théologique, canonique et législatif. Docteurs de Bologne, de Padoue, de Sorbonne et de Sulamanque tombaient dru comme grêle. Le café des Beaux-Arts et le débit de tabac de Piccioni, — ces deux académies improvisées, — avaient leurs docteurs subtilis , eximius , angelicus et seraphicus , qui en auraient remontré à Scot-Erigène, à Suarez, à saint Thomas, à saint Bonaventure. Impossible d'entrer là, sans se boucher les oreilles pour éviter d'en- (endre leurs extravagances et leurs blasphèmes. Un chrétien, que dis-je? un homme sensé qui eût conservé quelque sentiment de pudeur, n'aurait pu s'empêcher d'y éprouver le plus profond dégoût.
Toutes ces impudences rejaillissaient sur le Christ, dont CD faisait un cheî de Sans-culottes, une sorte de gueux qui n'avait pu léguer à saint Pierre ni un pouce de terre ni un (oit de chaume. On répétait a satiété : « Son royaume n'est loint de ce monde, et quiconque soutient le contraire, s'inscrit en faux contre l'Evangile. Comment voulez-vous, d'ailleurs, que le Christ ait donné aux papes ce qu'il ne possédait pas lui-même? » On avait beau leur dire que le Christ, qui a bien voulu se faire pauvre pour nous n'en
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est pas moins le Créateur et le maître ùe toutes choses, le Roi des rois, le Stigneur des seig?ieurs, et que son Père lui a donné tout pouvoir au ciel et sur la terre. Rien n'y faisait. Cette perfide engeance blasphémait et criait plu> fort : o Dieu n'a sur terre aucune autorité... Il a bien 3ssez de son ciel... Son Vicaire ne doit point habiter un palais, mais les catacombes... Qu'il se couvre la tête du bonnet de pêcheur et non de la tiare!... Qu'il jette sur ses épaules une vieille guenille et non un manteau resplendissant de pierreries ! »
ChaHemagne n'est pas plus épargné. On l'accable d'imprécations et d'outrages. C'est un larron dont les excès sont connus 1 « Il ne pouvait donner, s'écrient-ils, ce qu'il avait volé à l'Italie, et le pape ne pouvait accepter, pour l'Eglise, les larcins des Français. » Vous le voyez, cher Dartolo, l'Italie est devenue une belle jeune fille, ayant pour dot les villes et les provinces possédées jadis par les Lombards; et ces tendres soupirants aux pieds de leur idole préféreraient vivre sous la verge et la hache lombardes, plutôt que d'obéir à un prince italien. Quoi qu'il en soit, ils se sont tous jetés, pour l'heure, sur cette riche dot, la dévorant à belles dents; et si les fils de Charlemagne ne viennent bientôt l'arracher à leur avidité, c'en est lait, ils l'absorberont tout entière.
Ces dissertations, imprimées dans la Pallade, circulaient d'un bout de Rome à l'autre, et les compagnons de Cicervacchio. métamorphosés en théologiens, lançaient, en forme de conclusions ou de citations, des jurons à fendre la nue. Je ne crois pas qu'a Genève vous en entendiez autant contre le pape et contre le Christ.
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Peut-être, mon cher ami. avez -vous pensé que l'Assemblée Constituante, après avoir reconnu l'autorité spirituelle du pape, s'est empressée d'accueillir, avec tous les égards et tous les honneurs qu'ils méritent, les actes de. cette même autorité? Détrompez-vous. Ecoutez ce que je vais vous dire, et si jamais vous vous êtes fait gloire d'être Romain, j'ai bien peur que ce titre ne vous fasse aujourd'hui rougir de honte.
Quand arrivèrent de Gaète à Rome les premiers exemplaires de l'excommunication dont étaient frappés les rebelles et les sacrilèges usurpateurs des Etats de l'Eglise, on eût dit qu'un jour funèbre, semblable à celui que Job a dépeint en s'écriant dans l'amertume de soa cœur : a Que ce jour soit changé en ténèbres, qu'il ne jouisse jamais de la lumière! » étendait sur la ville ses voiles sombres. D'horribles ténèbres de honte et d'iniquité enveloppèrent toute la cité. D'abord, ce fut une fureur concentrée, profonde. Des hommes, véritables démons incarnés, a la face blême et crispée, aux yeux brillants d'un fauve éclat, proféraient d'horribles imprécations entrecoupées de grincement de dents. Partout des groupes se formaient et on lisait l'excommunication. Les plus rusés se contentaient de cacher leur dépitsous un sourire moqueur. D'autres, plus francs, branlaient la tête, Frappaient du pied contre terre et levaient vers le ciel un bras menaçant, tandis que leur bouche vomissait le blasphème. Enfin, il y en eut qui, crieurs publics improvisés , entraient dans les cafés, et disaient, avec le ton de circonstance :
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— Grâces soient rendues au très-saint Père ! De la résurrection, nous voici replonges clans le sépulcre. Un coup de massue à la Sixte-Quint, — cet Hercule des papes, — nous a fracassé le crâne. L'excommunication nous frappe à ['improviste, et notre cervelle a jailli jusque sur les degrés du Capitole !
— Bah ! criaient les plus furieux, c'est une excommunication de carnaval. Loin d'en éprouver du dommage, nous n'avons qu'à nous lécher les lèvres. Cette massue est faite d'excellente pâte feuilletée... Allons donc! excommunier en 1849... Ah ! ah! ah!
— Oui, mais le peuple est ignorant; et pour lui, l'excommunication est pire qu'un tremblement de terre qui (branlerait le sol et ferait crouler les maisons. Le peuple, il craint plus l'excommunication que les eflorts des quatre grandes monarchies.
—Quelles vétilles nous débites-tu là ! Laisse-moi le soin cîe cette affaire, et appelle Cicervacchio. En voilà un qui n'a pas peur des excommunications. Il les attend de pied ferme, et ce brave républicain saurait les rétorquer hardiment sur la face même de saint Pierre.
Aussitôt dit. aussitôt fait. Cicervacchio s'élance, il court (à et là, parcourant le Corso et s écriant tout hors d'haleine :
— A moi, Romains... Nous sommes trahis... L'inquisition sort de l'enfer et nous dresse da?^ bûchers... Vite! vite! on en veut à notre vie... La flamme pétille, le glaive est tiré, le chevalet fonctionne... Romains, en avant !... Mort à l'excommunication! mort au Pape! mort aux prêtres !
A ces clameurs, la foule accourt et se joint à Cicervacchio suivi déjà de toute la canaille sou lovée qui hurlait : « Vive l'excommunication! Vive le gibet! Vi\e l'enfer! » On avait collé la bulle sur le dos de quelques
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hommes abrutis ; ils marchaient en avant, et ceux qui les suivaient ia rouvraient de crachats ou lui faisaient d'horribles grimaces. Des Civiques la portaient, flottante, au bout de leurs baïonnettes, et disaient :« Nous en ferons des cartouches pour tirer sur les prêtres. » D'autres la lacéraient à coups de stylets et en jetaient les débris au vent : « Ainsi finiront les noirs*, disaient-ils ; ainsi nous sèmerons dans les rues de Rome leurs membres tpars. o Et, au milieu des rires et des applaudissements, la foule se massait et bruissait comme une mer houleuse. Dirai -je le reste? Mon cher Rartolo, vous allez me taxer de mensonge... Au milieu du Corso, vous le savez, se trouvent certains cabinets secrets à l'usage du public. Eh bien ! le cortège fit halte en cet endroit, et plusieurs ouvrant les portes de ces lieux,— spectacle bien digne de tels spectateurs, — il se produisit un bourdonnement semblable au frémissement de ces insectes immondes qui pullulent dans la fange qui leur sert de pâture. En ce moment, un ribau 1 saisit la bulle qui était suspendue à la baïonnette d'un Civique, puis, l'élevant en l'air devant la foule, il jeta lo papier dans les latrines, en s' écriant :
— Romains! voila le cas que Rome fait de l'excommunication papale!
Et faisant chorus, la foule répondit :
— Vive l'excommunication! Bravo! bravissimo! Voila le sort que méritent les prêtres, cette race traîtresse! Mort aux prêtres 1
C'était peu que cela pour cette vile engeance. Elle \oulut éterniser cette héruïque entreprise, et recourut au spirituel burin de Don Pirlone qui multiplia, par la gravure, un si brillant exploit. Des milliers d'exemplaires furent envoyés dans lEurope entière. Le dessin avait pour
5 Les i-rôtrea.
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arrière-plan ces intéressants cabinets avec leurs accessoires ; et comme s'il eût craint que les étrangers na sentissent point tout le sel de ce spirituel tableau, l'artiste avait écrit au-dessus, en français, en anglais et en italien, ce mot : Latrines. Sur le devant de la scène, un portefaix, chargé d'un énorme ballot aux armes du pape sur lequel on lisait : Excommunication, se disposait à le lancer parmi les immondices. En ce moment, deux hommes s'avancent. L'un d'eux est un montagnard, à la veste jetée nonchalamment sur l'épaule; l'autre, au col entouré d'un large cache-nez dont les bouts rejetés en arrière retombent sur son dos, est un républicain à la dernière mode. « Mon cher Monsieur Paino, demande le premier, qu'est-ce que cela? — Frère, répond l'élégant au cachenez, c'est le papier qu'on apporte pour l'usage de l'établissement! 9
Quel esprit fécond en images gracieuses I Et ces genslà, Bartolo, ces gens-là nous parlent toujours du peuple, de sa dignité, de son sérieux, de sa maturité pour les hautes destinées de Rome, cette ville où règne l'urbanité, où trône la civilisation! Ah I de combien d'ignominies ne font-ils pas déjà abreuvée, cette Rome qu'ils condamnent à baisser les yeux de honte et à rougir de ses enfants. Laissons-les faire, mon ami. L'excommunication, c'est comme le tonnerre : elle éclate, s'élance, brûle, met en pièces et disparaît. A son atteinte, on voit tomber les coupables dans l'inconséquence et l'idiotisme. Ils en sont comme étourdis. Au fond, ils voient clans l'excommunication toute autre chose qu'une plaisanterie. N'écrivent-ih pas, en effet, des traites De Jure et juslilia à faire dresser les cheveux de Lessius? Leurs journaux ne regorgent-ils pas de controverses de théologie et de droit canonique? Leurs définitions ne sont-elles pas bourrées d'anathèmes, auprès desquels pâlissent ceux du concile de Trente'/
l'excommunication. 4 9
Partout, ou ne parle que de la bulle. Que vous alliez aux quartiers de la garde civique, au café des Beaux-Arts, au Cercle-Populaire, aux fouilles du Campo Vaccino, dans la plus humble taverne, ou à la Torre ai Quinto, partout vous entendrez cette seule et identique conclusion : «L'excommunication est nulle! » Mais aussi, en proférant ces mots, vous voyez la langue qui bredouille s'embarrasser entre les dents, et tous ces beaux parleurs en sont réduits à cracher. Dites-moi, Bartolo, que pensez-vous que cela signifie?
Cependant des presses, fonctionnant dans le (Secret, imprimaient la bulle d'excommunication par milliers d'exemplaires. Plus les républicains en brûlent et en déchirent, plus nombreuses on les voit partout circuler. Une jeune dame de ma connaissance fit venir un homme de bien, et lui dit :
— Voulez- vous remplir le Transtevère d'excommunications? Je rougis de honte, car personne n'ose se montrer Romain. Si vous saviez l'envie que j'ai!... Je voudrais placarder la bulle sur la poitrine môme de Sterbini ! .. .
Cela dit, elle fait provision de colle, prend une brosse, donne plusieurs centaines d'imprimés à son compagnon, et ils se mettent en campagne. Quand ils arrivèrent au Ponte Sis1o,'i\ était quatre heures du soir. La jeune fille portait sa brosse dans ies plis de son châle, et son acolyte avait les bulles sous son manteau. Au premier coin de rue, ils s'arrêtaient comme pour causer. L'une donnait sur le mur quelques coups de pinceau, l'autre appliquait l'imprimé, et vite on continuait sa roule. Il y avait à poufllr de rire, en voyant, le lendemain matin, les placards qui couvraient les coins de rue du Transtevère, la porte et les colonnes de la Basilique, celles de San-Francesco à Ripa, de Sancia-Cecilia , de San-Crisogono et de San- Michèle, les quartiers de la garde civique... et jusqu'aux
guérites des sentinelles! Aussi quelle scène, quels frémissements! On se hâte d'arracher ces importuns placards. Les Civiques s'empressent de les lacérer à coups de poignards. Hélas! la colle avait été si peu ménagée, qu'il fut impossible d'effacer complètement les traces de l'affiche dont il reste encore, au moment où j'écris, des morceaux adhérents aux murailles.
Quelques plaisants roulaient la bulle, et lançaient ces petits rouleaux dans la fouie ou les déposaient mystérieusement dans les immenses poches des pardessus des fashionables républicains, de sorte qu'en tirant leur mouchoir, ils exhibaient cette bulle malencontreuse. A cette vue, ils pâlissaient et ouvraient de grands yeux; leurs lèvres se crispaient et leurs jambes tremblaient, tandis que le papier s'échappait de leur main et qu'ils le foulaient aux pieds. Un exemplaire de la bulle fut affiché, dit-on à la porte de la salle du palais où siégeait la Constituante, et un autre dans l'enceinte même du Cercle-Populaire. Plus d'un agent actif de la république reçut, sa bulle par la poste, et il est certain que la femme d'un de ces fauteurs du désordre en attacha un exemplaire au chevet du lit de son mari, sans doute afin qu'elle protégeât son sommeil.
Le fait est, cher Bartolo, que l'excommunication les a terrifiés. Malgré les bravades et les airs fanfarons qu'ils affichent en dehors, je suis certain que l'excommunication est la peine qu'ils redoutaient le plus. Ils ne croient pas ï cela, disent-ils avec arrogance. Mais alors, pourquoi écrire lesparoles suivantes : L^pape. que fait-il? Il anathémalise ses enfants (les rebelles, devriez-vous dire). Peut-on déployer plus d impudence (quelle épithète charmante!) dans l'exercice de son pouvoir? (Ah 1 vous l'avouez, le pape a le pouvoir «/excommunier?) Peut-on abuser à ce point des armes spirituelles? (C'est sans doute de leurs docteurs que Pic IÇ devrait apprendre à s'en servir?)
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P*étre? de Bien, laissez en repos les foudres du Va içan, réservez-les pour sévir contre les ennemis de notre religion sainte, pour frapper les profanateurs des autels, ceux qui outragent les hosties consacrées, ceux qui souillent de leurs infamies les cloîtres de la pudeur. (Mais c'est précisément ces gens-là que le Pape a excommuniés. On appelle cela se peindre soi-même.) Et la connaisse z-rveus, cette race méprisable? Voyez, ce sont les Croates qui ravagent la catholique Lombardie. Pourquoi donc riavezvous pas fulminé contre eux l'anathème? Voilà ceux qu'il faudrait frapper ! Quant à nous, nous n'avons rien de commun avec de pareils monstres i .
Ici, la Pallade imite ces enfants peureux qui chantent pendant la nuit pour distraire leur couardise ou se donner un faux air de courage. Croyez-vous donc, ditelle, effrayer les consciences? Détrompez-vous, 6 prêtres ! Le monde n'est plus un ramassis d'aveugles. Ils sont évanouis, les siècles où il suffisait de fulminer l'excommunication pour semer partout la terreur. La raison a détrôné le fanatisme. On ne dupe plus le prochain au nom de Dieu.
Prenez -y garde, en abusant d'armes auxquelles il ne faut recourir qu'avec une extrême réserve (abuser?... mais c'est la première fois qu'on en use. et pourtant vous aviez mérité déjà plus d'un millier de châtiments de l'espèce), vous les brisez vous-mêmes ; au lieu d'atteindre les têtes que vous menacez (il ne s'agit pas, bien entendu, de têtes croates), vous brûlez la main qui veut frapper (les foudres du Vatican brûlent donc?) et, ce qui est bien plus fâcheux, vous risquez d'encourir le mépris qui s'attache toujours à l'impuissance qui menace-.
Moi , contrairement à la Pallade. je pense que le mc-
1 Pallade, 8 janvier 1849. - Ibid.
pris qu'on affiche si haut a souvent la peur pour origine. Quand j'étais petit, ma nourrice, pour dompter ma pétulance, avait coutume de me conter des histoires. Elle me disait que le diable visitait, pendant la nuit, les enfants désobéissants. A ces mots, je lui riais au nez, et, reculant de trois pas en arrière afin de braver impunément la longueur de son bras, je lui faisais la nique. « La diable I m'écriais-je, ah! bien oui, je ne le crains pi:> !... C'est vous qu'il ira trouver! » Mais, la nuit venue, Mariuccia disait : « Il est temps d'aller au lit. — Vous viendrez, au moins, me déshabiller... — Quoi! un intrépide guerrier comme vous ne sait pas encore monter seul à sa chambre et se déshabiller sans aide? — Mariuc- <ia, viens, je serai bien sage! » Et Mariuccia, qui était une bonne pâte de femme, prenait la lumière d'une main et, de l'autre, pressait celle du bambin.
La prière achevée, elle me déshabillait et me mettait au lit. Faisait-elle mine de s'éloigner, je la retenais p;'.r la main, je l'embrassais, je lui souriais, je lui disais milie tendresses, pour la retenir auprès de moi. C'est qu'aven les ténèbres, la peur m'était revenue. Aussi, quand Mariuccia se dirigeait vers le seuil de la porte, je ne manquais jamais de lui dire : « Mariuccia, vous ne m'avez pas fait aujourd'hui, avec de l'eau bénite, le signe de la noix sur le front. — Mais si, je l'ai fait : que le bon Dieu te bénisse ! — Mariuccia, je n'ai point récité le Requiem pour ma bonne maman. — Voyons, dis-le. — Disonsen encore un pour les âmes du purgatoire. .. — Soit... Allons, il faut dormir, maintenant. » Prenant alors la bougie, elle s'éloignait. Et mes frayeurs commençaient : je m'enfonçais sous mes couvertures, je me repliais sur moi-même, formant une sorte de boule, et j'étais tellement sous l'impression de la peur, que je retenais mou souille.
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Ce sont là des enfantillages, diras-tu. Bartolo, je le «ais bien, mais je connais bon nombre d'enfants qui sont porteurs de très-respectables moustaches. Ces bacheliers qui menacent les papes et leur crient : Prêtre? , réfléchissez deux fois avant d'outrager les peuples. Il est passé le temps où ils souffraient qu'on prit avec eux le ton de la toute-puissance. Il n'est plus le temps où on les traitait comme vn vil troupeau, comme les esclaves de la superstition ! Prêtres, malheur à vous! ces bachelierslà, dis-je, savent fort bien qu'on ne plaisante pas avec l'excommunication, et leurs gros mots, leurs blasphèmes, leurs injures prouvent qu'ils croient tout autant que les bons catholiques. Dites, cher Bartolo, que pensez-vous de ces Titans? Peut-on pousser plus loin la témérité et l'insolence? Voyez donc comme le Pape a su rendre au sacerdoce, — avec leur secours, — l'estime, le respect et l'honneur qu'il avait perdus ! Ce sont les propres termes dont se servait la Pallade six jours auparavant.
Ce qu'il y a de plus curieux, c'est l'impudeur avec .aquelle ils jurent et tempêtent au nom du peuple romain qui n'en peut mais. Sur quelles gens est tombé l'anathènie? Sur les usurpateurs des Etats de l'Église, et non sur les Romains, qui ont pu lire la bulle comme on lit les arrêts rendus par les tribunaux, et voilà tout. C'est aux coupables de trembler , quant aux gens de bien, ils lisent , passent leur chemin, et disent tout bas : « C'est bien l'ait ! la loi trappe avec raison les malfaiteurs f » Cela toutefois ne fait pas le compte des rebelles. Ils voudraient engager la responsabilité du peuple romain et lui endosser leurs beaux exploits. Ils le redoutent cependant. Les vrais Romains avaient été témoins des outrages prodigués à la bulle, aussi les meneurs, craignant de recevoir de leur part une verte leçon, firent atlicher un beau jour et en grands caractères la proclamation suivante :
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e Romains,
» On vous a insolemment provoqués. L'impunité pourri) rait autoriser le désordre! Le gouvernement, qui jouit » de votre confiance parce qu'il est votre œuvre, regrette » qu'on ne lui ait pas laissé le soin d'assurer l'exécution » de ses desseins... Reposez-vous sur son énergie et son » zèle... La dignité de votre conduite si calme au milieu » des troubles fait l'admiration de l'Europe. Ayez foi en » la justice de notre cause. Elle est sainte I
» Rome, le 8 janvier 1849.
» MuzzàRELLi. — Akmellim. — Galeotti. —
» MaMAM. — SîERBlNI. — GaMPELLO. »
On vous a insolemment provoqués! Voyez un peu l'odieux mensonge. A l'exception des signataires de la proclamation et de leurs complices, personne ne se crut, — même en songe, — atteint par les foudres de l'Eglise. L'Europe admire votre conduite si calme. Ahl Rartolo, que n'avez-vous vu cette admirable contenance 1 C'était le calme
D'une souris dedans la souricière.
Vous le savez, à peine déclarés libres, nous tombâmes soudain, comme de vrais rebelles, sous les rigueurs de la loi martiale. Lorsque fut portée l'excommunication, nous étions de tout côté environnés d'espions. Figures sinistres, bravi armés de dagues et de poignards, (laireurs de bulle, surgissaient partout comme par enchantement. Les uns, se réunissant sur la place Navona, étendaient leurs perquisitions jusqu'à l'étalage des marchands forains, jusqu'à l'échoppe des revendeuses de légumes, — espérant y découvrir des exemplaires de la bulle ; les
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autres visitaient les tavernes, les boutiques, les sacristies. On les voyait passer devant les grilles des couvents et espionner même l'intérieur des confessionnaux. Evidemment, ces gens-là ne croyaient pas à l'excommunication, n'y attachaient nulle importance et la regardaient eommo une vaine et inefficace formule!
IV. LADUÉSIOX
Les hommes rusés et astucieux qui avaient fait la révolution romaine voulurent s'adjoindre des compagnons d'infortune et les régaler, — eux aussi, — de l'excommunication. Ils décrétèrent que, dans un délai qu'ils fixèrent, tous les fonctionnaires publics devraient adhérer au gouvernement établi, et les soldats lui jurer fidélité. C'était un piège. Ils savaient bien que, pour l'armée, il leur suffisait de gagner les officiers, le militaire obéissant toujours aveuglément à ses chefs. Us exigèrent donc que les soldats fissent le serment, se contentant, pour les fonctionnaires, d'une simple adhésion. Il fallait entendre les gloses que chacun débitait à propos du pauvre verbe adhérer. Le soir, tous les couvents regorgeaient de gens qui venaient consulter les Pères et demander leurs avis. Un chanoine, un prêtre savant, un curé, disait-on, avait affirmé qu'adhérer n'était point jurer, et qu'on pouvait adhérer au gouvernement en sûreté de conscience. Toutefois, pour être plus complètement rassuré, on aimait d'exposer aussi le cas au révérend Père... L'un disait. : «Mon Père, j'ai une femme et beaucoup d'enfants! » Le religieux répondait en théologien, mais ses conclusions
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ne s'accordaient point trop avec le> intérêts culinaires, et le client s'en allait en quête d'un casuiste plus accommodant.
Ce n'est pas tout. Certains déterrèrent de vieux infolios rongés par la poussière et les vers, et se mirent a étudier gravement le traité des Censures. Ciel! qui 1 déluge de commentaires! Trouvait-on une expression, un mot en faveur de la thèse, vite on courait porter le volume à ses amis, on transcrivait le passage, on l'apprenait par cœur. « Attention surtout à ce quamvis, il signifie quoique! — Et ce quamvis est clair, répondait l'autre, c'est un argument in barbara .' — Et il est concluant! reprenait l'interlocuteur. Je l'ai montré à Don Hermès... Fallait voir... Il a ouvert de grands yeux, a mis ses besicles, et, tout en se promenant autour de la table, il s'écriait : « Le nœud gardien est tranché par ce quamvis! » Et puis, lisez donc ce ad secundum respondeo... N'est-ce pas notre cas bien spécifié? Eh! mon cher, mes enfants veulent manger, ma femme désire un cachemire et mes filles des robes nouvelles... Ah ! ce ad secundum respondeo répond à tout. J'adhère en sûreté de conscience ! »
Mais voici les âmes timorées. Pauvres gens! on les voyait tirant par la manche chaque prêtre qu'ils rencontraient, s Ilé-ias! quel malheur! Nous étions donc destinés a éprouver de nos jours les perplexités du fameux serment de 1789! Nous n'avons plus a craindre, il est vrai. Finestrelle et Bastia, mais le château Saint-Ange... et ce diable n'est guère plus tendre que les deux premiers! Vraiment, mon père, dites-moi, \' adhésion estelle tout a fait défendue? — Oui. — Mais j'aurai intérieurement l'intention d'adhérer au Pape. . . — Non l Et, en s'éloignant, ils saluaient le confesseur, après l'avoir supplié de bien étudier leur cas. Toutefois. CO
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fameux Non licet, ils n'osaient point en faire part à madame, qu'ils redoutaient plus que tous les canonistes, fussent-ils même armés de dix in-folios Y avait-il dans la famille un fils quelque peu philosophe plus moyen do tenir ménaere. a Ali! vous voilà encore avec vos scru-
pules? On n'en mange pas au dîner. C'est donc la le soiii que vous prenez de vos enfants? Quel malheur d'avoir un père bigot! » Et le pauvre homme en était réduit à confier son chagrin à sa bonne, qui lui disait : « Courage, maîlre, ne donnez pas la main aux méchants! » Ces paroles lui remettaient un peu le cœur.
Quant aux Romains généreux et fidèles, leur noble cœur ne marchandait pas avec la théologie. « Le Pape a parlé clairement, cela me suffit! disaient-ils. — Mais votre famille? — Dieu y pourvoira. — Ignorant fanatique que tu es, nous verrons bien si le Pape t'enverra ton souper de Gaète! — Dieu est encore à Rome. — Soit, mais le Pape n'y remettra plus les pieds, et comme tu vis de ton emploi, où iras-tu chercher de quoi nourrir ta famille'/ — S'il faut mendier, je le ferai; il n'y a point de déshonneur à cela. — Malheureux! tu reçois cent écus par mois, tu vis en seigneur, et tu voudrais... Tu es libre, condamne-toi à la pauvreté... Tant pis pour toi. fou que lu es!
Ainsi parlaient ceux qui sont touiours prêts à vendre leur conscience pour cent écus ou pour moins encore. Cependant, Bartolo, — Dieu m'en est témoin, — il y eut des Romains, et beaucoup, qui préférèrent se réduire à la misère, plutôt que de forfaire a leur conscience. Cette gluire de la fidélité, quoi qu'on en dise, ne fera jamais défaut à Rome.
A la suite de ce fameux décret, on consulta le Pape. Il répondit de Gaète que V adhésion n'était pas permise. Mais déjà ies nobles et courageux citoyens avaient pris
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leur résolution. Plusieurs furent forcés, pour vivre, do vendre leur argenterie et leurs bijoux, préférant la paix du cœur aux biens passagers de ce monde. On vit des femmes, fortifiées par une solide* piété, ranimer le courage chancelant de leurs maris, a Non, disaient-elles, non, je n'habiterai pas sous le même loit qu'un excommunié. Dieu no nous bénirait pas ! Mieux vaut un morceau de pain bis avec la grâce de Dieu, que toutes les richesses de l'univers avec le péché. Oserais-tu bien encore jeter les yeux sur tes enfants, en songeant que tu leur fais manger le pain de la malédiction? Quel poison ce serait pour ces innocentes créatures ! » C'est ainsi que ces femmes vraiment chrétiennes détournaient leurs maris de l'apostasie et s'efforçaient, par tous les moyens en leur pouvoir, d'adoucir le pénible sacrifice qu'ils devaient s'imposer. On les vit même tra\ ailler et contribuer, pour une bonne part, à la nourriture et à l'entretien de la famille.
Plusieurs personnes qui ne pouvaient plus payer le loyer des somptueux appartements qu'elles habitaient, en prirent de plus simples ; d'autres, vendirent leurs chevaux, réduisirent leur lab'e au strict nécessaire. — le potage et le bœuf bouilli, — et congédièrent la cuisinière. On vit alors les jeunes demoiselles, faisant l'office de leurs anciennes servantes, aller puiser de l'eau à la fontaine, laver la vaisselle, le linge, et remplir mille autres détails du service domestique. Des parents furent, à leur grand regret , forcés de retirer, à cause de la gêne où ils se trouvaient, leurs enfants du collège. Bon nombre de Romains s'abstinrent de fréquenter les cafés, les soirées ou autres réunions mondaines, et adoptèrent une mise fort simple, en rapport avec le léger revenu qui leur restait. Pour ne pas trahir leur conscience, pour rester fidèles à leur prince légitime, ces généreux citoyens se condamnèrent à la vie du pauvre, et il ne leur vint même pas h
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la pensée de regretter une position et des richesses que d'autres n'avaient pas hésité à acheter par une lâche et déloyale infidélité à leurs serments
Pendant ce temps-là, Bartolo ceux de nos amis qui s'étaient laissé entraîner et qui adhérèrent à la République, furent bourrelés de remords. Leur conscience ne leur laissait ni trêve ni repos Ils osaient a peine lever les yeux, et, sur leurs fronts, se lisait la honte de leur
lâcheté. Plus de gaité Mornes, tristes, méconnaissables,
on les voyait errer solitaires. Quelques-uns, cependant, en apprenant la déclaration formelle du Pape, se sont courageusement rétractés. Ils expient maintenant joyeusement leur faute dans les privations de la pauvreté. Bref, au milieu d'une atmosphère de défections et de couardise, il s'est trouvé bon nombre de cœurs généreux, pleins de zèle pour la bonne cause, dont la conduite nous autorise encore à être fiers de porter ie nom de Romains.
Vous connaissez Pippo. C'était un jeune homme de talent et de savoir. Vous n'ignorez pas les espérances légitimes qu'il avait conçues d'arriver aux premiers emplois de la magistrature, et il semblait destiné à relever sa famille qui a beaucoup souffert des malheurs qu'a éprouvés son père. Déjà, il touchait trente-cinq écus par mois, et une prochaine promotion sur laquelle ii pouvait compter lui en assurait cinquante. Il était question de son prochain mariage avec Lisetta, fille de mon cousin Nardo, et cette alliance devait se conclure à la fin du carnaval. Sur ces entrefaites, la place de cinquante écus, convoiUo par Pippo, devint vacante. Les républicains en élevèrent les émoluments a soixante-dix écus et l'offrirent au jeune homme, à condition qu'il adhérerait à la Republique.
Tout cela vint aux oreilles de Lisetta. Elle fit appeler son fiancé et lui dit sans autre préambule : « Hésiterais tu. Pippo? Ah! que le Ciel t'en préserve! Au nom de ton lifP. h< .».;. 2~
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amour pour moi, au nom de ton honneur, au nom de I ou ame. repousse ce? offres coupables I La pauvreté est préférable à îoutes les richesses du démon. Non, je ne puu même soupçonner que lu aies pu t'arréter un moment à la pensée de te rendre coupable d'une lâcheté pareille! — Ma chère, répondit Pippo avec calme, rassure-toi. J.» viens de chez le ministre et j'ai remis ma démission entre ses mains. Il m'a taxé de folie, disant que l'adhésion n'était pas un serinent et que. tout en servant la République, je pouvais conserver intérieurement les sentiments secrets de mon cœur; il a ajouté qu'il était l'ami de mon père, qu'il appréciait mon mérite, qu'il espérait me voir bientôt arriver aux emplois les plus importants, et que je devais bien me garder de briser un si brillant avenir. Je lui ::i répondu : je ne sais ni mentir à moi-même, ni me décider à agir contre mes convictions. Si la République croit pouvoir se confier à ceux qui mentent en actes et en paroles, je ne crois pas, moi, pouvoir donner ma confiance à un gouvernement né dans le mensonge, vivant et se soutenant par l'imposture. Il m'a lancé un regard do travers et m'a donné congé... Et moi, Lisetta. avec mon emploi, je perds toutes mes ressources... Hélas! ce que je déplore, surtout, ce n'est pas cette perte matérielle... Il en est une autre bien plus cruelle ! Privé de ma position, je ne puis plus avoir le bonheur de t'épouser, bien que je sois certain de conserver toujours ton affection... » Lise! lu alors le regarda d'un œil fier, a Merci. Pippo ! lui dit-elle. Ayons toujours confiance en Dieu ! » Et la jeune fille, pour dérober son émotion et ses larmes, se retira dans sa chambre.
cousin Nardo qui, lui r.ussi, a renoncé aux fonctions lucratives qu'il occupait à la Chambre, se trouve maintenant, avec sa nombreuse fi.mille. presque voisin de lj misèie. Quelqw s jours <>près la d('mi?s;,on de son père,
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Lisetta, cette héroïque jeune fille, entre un matin clans sou appartement. Elle avait en mains un grand plateau sur lequel brillaient ses bijoux, ses pierreries, ses cadeaux de noces. « Père, dit-elle, le temps des parures est passe. Maintenant, il faut songer a nous procurer du pain. Prenez ces bijoux et faites-en l'usage qu'il vous plaira pour le bien de votre famille. » Et. sans attendre le baiser que son père allait sans doute lui donner en récompense de sa conduite généreuse, elle sortit. En renvoyant à Pippo la corbeille de mariage qu'elle en avait reçue, elle y joignit le billet suivant : « Ces bijoux peuvent t'étro utiles dans les circonstances pénibles où tu te trouves : je te prie de les reprendre. Plus tard, tu m'en rendras d'autres. D'ailleurs, je puis fort bien t'épouser sans joyaux. L'affection mutuelle est le plus précieux de tous les diamants. »
Ce n'était là que le prélude d'un si beau dévouement. Lisetta prit à part ses jeunes sœurs : « Mes chères amies, leur dit-elle, vous voyez que papa et maman soupirent lorsqu'ils nous regardent. L'avenir qqi nous est réservé leur cause mille soucis. Il faut nous appliquer toutes h faire leur consolation par notre bonne conduite. Toi, Filoména, tu m'aideras à faire le ménage; Carolina, plus frôle et plus délicate, prendra soin des petits frères, les tiendra bien proprement et veillera sur eux sans relâche ; quant à faire de la musique, qu'il n'en soit plus question; en ce temps de persécution contre l'Eglise de Dieu, le piano doit être muet, a moins que nos parents ne témoignent le désir de nous entendre. »
Et Lisetta se met à l'œuvre. Elle s'adonne avec ardeur aux soins domestiques, tire l'eau du puits, lave les mouchoirs, balaie les chambres, fait les lits et raccommode le linge si bien, qu'elle eût donné envie aux couturières établies sur le Corso. Parfois, son fiancé vient la voir. Il la
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trouve affublée d'un large tablier, les manches retroussées jusqu'au roude, et il se promet bien du bonheur pour l'avenir, quand il aura une si digne épouse.
Pippo ignore pourtant que Lisetta passe une grande partie des nuits à travailler et qu'elle se lève au petit jour. Quand la mère témoigne quelque surprise de voir que tout est déjà terminé, la jeune fille répond que ces travaux ne demandent guère de temps. Filoména, qui couche avec elle, m'a raconté tout cela. Lorsqu'elle s'éveille, ello trouve sa sœur travaillant encore. « Lisetta, il est tard... Viens te coucher, lui dit-elle. — Moi! je suis jeune et forte, et je puis bien épargner quelque argent, quand papa souffre tant des sacrifices qu'il a dû faire pour ne pas offenser le bon Dieu ! D'ailleurs, plus je travaille, plus je suis belle aux yeux de Pippo! » Enfio, elle récite ses longues prières du soir, et se décide à prendre quelque repos.
Ce n'est pas parce qu'elle est ma cousine que j'en fais tant, d'éloges... Oh! non, cher Bartok). En vérité, Lisetta est une délicieuse enfant. Je suis bien sûr que votre Alisa ferait comme elle, si vous vous trouviez réduit à la triste position de Nardo. Elle aussi a un si bon cœur, un si beau caractère! Ah ! l'époux que Dieu lui destine sera le plus fortuné des hommes. . . Mille choses pour elle de ma part; embrassez pour moi vos deux neveux. Qu'il est heureux que Mimo et Lando se soient soustraits au joug de la République et aux séductions qui, de tous côtés, environnent la jeunesse romaine! Les jeunes gens sont ici exposés à bien des dangers. Toutefois, grâce à Dieu, beaucoup d'entre eux savent lutter avec courage contre le flot dévastateur, et, malgré l'effort de la tempôle, garderont pur et sans tache leur nom de Romains. Adieu, aimez-moi toujours, et que Dieu vous ait en sa sainte aardeJ
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V. — l'apostolat républicain
J'avais prédit d'avance, mon cher Bartolo, que vous no me croiriez pas. En écrivant ma dernière lettre à propo? de l'excommunication lancée ou plutôt déclarée par le Pape contre les usurpateurs des Etats de l'Eglise, je me figurais déjà vous voir hochant la tête d'un air de doute. Cela ne m'étonne pas. Vous êtes toujours le même homme. ce Bartolo au cœur honnête, à l'ame droite et généreuse, et vous ne pouvez croire que de si extravagantes horreurs, qu'une perversité fi inouïe puissent loger dans une enveloppe humaine. Saisi d'épouvante, vous vous êtes rejeté en arrière, comme un noble coursier
Qui voit surgir un monstre au milieu des ténèbres.
Aussi, quelles insultes hideuses prodiguées à la bulle 1 quels monstrueux outrages dont fut abreuvé le Vicaire de Jésus-Christ! S'il vous en souvient, j'étais en train de citer la Pallade. Eh bien! le jour où parut son article, on fit circuler dans Rome une bande de gamins portant bon nombre d'exemplaires de ce journal pour les vendre aux passants. Ils criaient : « Une baioque, l'excommunication! Une baioque! — Qui veut la Pallade? Voici la réponse de la Pallade à l'excommunication! Une baioque! » Ainsi se répandirent partout ces impiétés vraiment dignes de l'enfer. En un moment, les boutiques, les magasins, les cafés, les tavernes en furent remplis. L'un qui sait à peu près ses lettres, se met a épeler; l'autre, ignorant ce bel art, attend que son fils soit revenu de l'école pour lui
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déchiffrer le grimoire. Fallait voir quels régiments de commentateurs! 11 en pleuvait partout : au milieu des lavandières, devant l'étalage des marchandes de légumes, dans l'échoppe des fripiers. Us criaient : «Voyez, mesdames, comme on répond à cette prétraille ! La Pallade sait bien ce qu'elle dit, allez 1 Le curé, au contraire... oh! le curé, c'est un traître! Nunziata, c'est lui qui a fait mettre en prison ton pauvre mari. Depuis six mois, il gémit dans les fers... En vain, tu as supplié le curé de délivrera ton époux un certificat de bonne vie et mœurs pour l'aider à se tirer de là, le barbare t'a impitoyablement repoussée!
— Oui, c'est vrai. Mais il l'a fait pour Tuta, pour Tula la gaillarde qui sait si bien mettre les poings sur les hanrhes, faire tourner sa langue et planter là M. le Cure. Hélas! quenctr sort est misérable!
— Ne vous l'ai-je pas dit? C'est une bande de fripons que tous ces curés-là I Vous connaissez ce pauvre Menieo de la rue du More, que le curé a fait condamner aux galères... Eh! bien, il est aussi innocent que le plus candide novice... Mais le curé lui en voulait. Un soir, Menieo vint demander au presbytère un morceau de pain pour ses enfants affamés. Le curé lui fit dire par le clerc : « Allez cuver le vin que vous avez bu 1 » Hein? que vous en semble? Menieo s'indigne, court sus au clerc, le renverse, entre dans la cuisine et emporte un ustensile qu'il va vendre au Ghetto. Ventre affamé n'a pas d'oreilles.
— Mais c'est un voleur !
— Pns du tout. Prendre aux curés, c'est prendre cotre bien... L'Evangile le dit en toutes lettres : Quo subere licite baul>ert(<u6 ! et nous ne prenons que quand ils ne veulent pas donner. Ah ! si tout le monde faisait comme Menieo, les curés seraient un peu plus tendres. Oui, il faut les mettre tous à la raison...
— Jésus] Mariai que dite— vous là? Laissez les cures
L APOSTOLAT RÉPUBLICAIN
en paix... Ils nous font encore quelque bien, et, de temps en temps, nous en tirons quelque paoîo.
— > Oui, oui! et entre temps, ils nous excommunient, affichent la pancarte aux portes de l'église et nous la lisent du haut de la chaire... Heureusement, la Pallade prouve admirablement que, depuis le pape Grégoire, l'excommunication a perdu toute sa force.
— Allons donc! Madame Betta, la charcutière de la place Navona, me disait encore hier :« Hélas! quel malheur!... » Et madame Betta sait lire! Et le père Gardien va lui faire visite tous les ans à la Noël! Ah ! vous dites que l'excommunication n'a plus d'effet aujourd'hui? Erreur, mon cher.
— J'ai raison, vous dis-je. L'Assemblée l'a frappée de nullité, et l'Assemblée, vous le savez, c'est la maîtresse do Rome. Aussi quand cette dame ouvre la bouche, il n'y a qu'à se taire; dit-elle, par exemple : telle monnaie n'a plus cours; aussitôt, elle cesse d'être reçue dans les transactions commerciales...
— En effet, les scudi, les testoni, les papetli, les paoli ne vont plus... On lésa frappés d'interdit. En revanche, nous avons du papier... Ma foi, qu'il en soit de l'excommunication ce qu'il vous plaira, je m'y résigne ; mais que l'or et l'argent perdent leur valeur , halte-là , je m'y oppose 1
— Un peu de patience, chère madame. Tenez, voici un billet d'un écu ; vous verrez s'il a cours... Partagez ensemble.
— Merci! oh! merci, ame généreuse... Vite, Rita, Fencia, Mia, allons au Pèlerin : on y dîne parfaitement aujourd'hui, et l'on y boit toujours d'excellent Velletri. »
Et voilà, cher Bartolo, comment ils s'y prennent pour embaucher la populace, la séduire et en faire l'instrument de leurs desseins pervers! Les rues de Rome pullulent do
ces innombrables séducteurs. Ils tiennent boutique ouverte de corruption, trompent le peuple et l'égarent à l'aide de grands mots et de grandes promesses. Félicité, bonheur, abondance: tel est leur thème favori. Hélas! sous cette influence, le pauvre peuple perd jusqu'au sentiment du devoir, et il en vient au point d'outrager ce qui devrait être l'objet de son respect, de son amour... Il n'a plus d'autre Dieu que son ventre, et il acclame son Pape et son roi, celui qui paie sa dépense au cabaret. Les plus éloquents discours contre l'excommunication sont toujours appuyés d'un peu de monnaie. On promet monts et merveilles à la plèbe alléchée qui avale, sans s'en douter, l'appât empoisonné.
Une association infernale, qu'on appelle l' Apostolat du peuple, dresse par toute la ville, a l'instar des démons qui jadis harcelèrent saint Antoine, des pièges et des embûches. Il n'y a point une taverne, une boutique, un point de réunion quelconqne, où l'on n'entende ces apôtres d'un nouveau genre dont la langue, fertile en stratagèmes corrupteurs, distille, à tout venant, un subtil et perfide venin.
— Pauvre peuple! s'écrient-ils, hélas! tu fus jusqu'ici indignement exploité par la prélraille... Ils avaient fait de toi des bêtes de somme toujours chargées des plus pesants fardeaux, des esclaves, des victimes... Ils s'engraissaient de ta chair et suçaient ton sang généreux!... Eux, ils roulaient carrosse à tes dépens.
— Garçon! hurle un autre, vingt bouteilles pour cotte brave jeunesse! Buvons, frères... La patrie est une bonne mère, elle a soin de ses enfants. L'argent que nous volaient les prêtres appartient au peuple... Vive le peuple romain I
— Oui, vive le peuple romain. Sor Aristide, il nous faudrait un peu de pain et du fromage.
— Garçon! servez du pain, du fromage... et vingt autres bouteilles!
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Bartolo, dites-moi, cette éloquence n'est-elle pas bien persuasive? Et avec de pareils moyens oratoires, ne feraiton pas couronner, par le peuple, l'arbre de la liberté et même la guillotine? Enfin, à trois heures du malin, gorgés de vin et de bonne chère, ils sortent des tavernes et hurlent dans les rues comme de véritables démons. A chaque pas, ils chancellent, tombent, et se relèvent pour tomber encore. Quand ils peuvent se maintenir sur leurs jambes, ils poussent des cris, des vociférations horribles. « Vive la république! Mort aux prêtres I » tel est leur refrain. Troublée la nuit par des orgies sans fin, saisie d'effroi pendant le jour à l'aspect de ligures sinistres : voilà Rome! Oui, la voila : dans les cafés, des espions, des sicaires, des agents et des prédicanls d'impiété; au théâtre, des obscénités révoltantes, des insultes, des crimes dont on charge les rois, des intrigues où l'on se joue de toutes les lois divines et humaines; au quartier de la garde-civique, des abominations, des blasphèmes à faire rougir l'enfer et ceux qui l'habitent. Quel tableau!
Partout, la corruption poursuit son œuvre de destruction. Dans des cœurs jusqu'alors innocents, elle sème ses funestes principes; et là où ils avaient déjà pénétré, elle les cultive avec une ardeur et une sollicitude sans égale. Les ribauds devenus maîtres de la ville des martyrs et des saints, l'ont inondée, pour mieux pêcher en eau trouble, de la plus perverse canaille que l'on puisse imaginer. Maquignons, danseurs de corde, jongleurs, saltimbanques, bohémiens de toute espèce, traînant à leur suite un infâme troupeau de femmes perJues.se glissent dans les quartiers exclusivement habiles par le bas peuple. Ces mégères à face humaine remplissent les hôpitaux de leurs tristes victimes. Des baraques s'élèvent de tout côté, et là. des paillasses, des bouffons, des mimes grotesques attirent le peuple au son des clarinettes, des cymbales et de la
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grosse caisse, chantent des paroles obscènes et prennent mille poses lascives, inconnues même aux lupanars de la Hume païenne. Les Apôtres du peuple vont aussitôt recruter des spectateurs. Chaque ruelle, chaque porte, chaque boutique les voit paraître tour à tour. Leur but est d'arracher les jeunes filles à leurs occupations pour les mener à ces immondes représentations.
— Cécilia, Anastasia, et toi, Dorothéa, pourquoi ne pas venir voir les faiseurs de tours? Rien de plus amusant! Gimblette, manchon, roue, pyramide, demi-cercle, balançoire, culbutes : tout cela n'est rien pour eux. Ils jonglent admirablement, lançant en l'air dix à douze oranges à la fois, tandis qu'ils tiennent une épée en équilibre sur leur front. Allons, mes belles, venez avec nous... C'est un si délicieux spectacle!
— Mais nous n'avons pas de quoi payer l'entrée... D'ailleurs, si je n'ai pas fini ma tâche journalière, ma mère jettera les hauts cris.
— Et moi, il faut que j'achève de dévider ces dit ccheveaux de fil...
— Ah ! ce n'est que cela. . . Venez, je paierai l'entrée. . . Quant à votre journée, que vous ne devez pas perdre, jo la prends à ma charge... Tenez, voici trois biilets do seize baioques... Partagez entre vous.
Et voilà, cher Bartolo, comment on entraîne ces pauvres filles a leur perte, dans ces baraques immondes, situées pour la plupart auprès des églises, afin de détourner plus efficacement le peuple de la prière. Près de Sainte-Marie-Majeure, s'élève en ce moment une loge de danseurs de corde célèbres par leurs scandales. J'ai vu, un jour de fête, un de ces apôtres de Béliul faire de la propagande et se glisser au milieu d'un groupe de femmes. Jour disant : « Allons, entrez donc ! Ils font des prodiges, dansent sur la corde sons balancier, sautent, cabriolent.
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marchent sur leurs mains, tiennent un jeune enfant en équilibre sur chaque pied élevé en l'air, font la roue, se roulent comme des boules, s'élancent au milieu d'un cercle d'épées... C'est prodigieux!... Venez, je paie toutes les places. »
Ces femmes suivirent cet impudent corrupteur et pénétrèrent dans le bouge , au milieu de soldats ivres et de la plus vile populace qui en obstruaient l'entrée. Je les ai vues. Dans ces théâtres de fantoches, on s'efforce, par tous les moyens possibles, de pervertir le peuple. Leurs plus innocentes plaisanteries consistent à mettre en scène des Croates dont ils font d'affreuses charges. Ils affublent Radetzki des oripeaux d'Arlequin ou de Polichinelle, et le représentent brisant la tête de sa monture et brandissant une longue rapière. J'ai vu moi-même l'illustre général auquel on avait mis une tète et une queue de dragon. On lui faisait vomir feu et flammes. Les rois et les princes d'Italie ne sont pas mieux traités, et l'on s'efforce de les couvrir d'ignominie ou de ridicule. On voit, dans ces hideux spectacles, des prêtres, des évêques, des cardinaux traînés sur la claie, et on leur met dans la boacho des allusions ignobles, des propos impies, capables de faire monter le rouge au front le moins accoutumé à rougir. Tous les vices trouvent là leur éloge et toutes les vertus leur satire. Cette tourbe vile et corruptrice remplit admirablement le rôle qui lui a été confié. Travaillant avec un lalent infernal à pervertir le peuple romain, elle enseigne l'art de voler, de piller, de faire une émeute, d'allumer un incendie et de commettre l'assassinat, le tout en s'assurant l'impunité. Ces affreux mystères sont assaisonnés, bien entendu, d'intrigues d'amour, de calomnies conho la religion et de blasphèmes contre le souverain Pontife.
Vous frémissez, Bartolo, et pourtant ce que je vous dis n'est rien à -côté de ce que je suis obligé de taire. L'italio,
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l'Europe entière sont saisies d'étonnernent et ne peuvent ajouter foi aux excès qui souillent la ville éternelle. Ah I qu'ils viennent les incrédules, qu'ils viennent passer un mois ici, et ils verront les moyens de séduction et de terreur employés pour corrompre le peuple, pour le jeter dans la dépravation et la révolte, pour enchaîner sa liberté de dire ou d'agir contre le gouvernement usurpateur; qu'ils viennent, et ils ne s'étonneront plus de nos plaintes et de nos gémissements. Les citoyens de Rome gémissent sous le joug le plus tyrannique, et, à ces esclaves domptés par la terreur ou pervertis par la débauche , on oso encore donner le nom de peuple romain I
Voulez-vous voir le peuple romain? Je vais vous lo montrer accomplissant l'acte le plus solennel de la vie des nations, — au moment où il se donne une forme nouvelle de gouvernement, — ce qui exige, de l'aveu môme des modernes fauteurs de la souveraineté du peuple, le concours de toutes les catégories de citoyens représentés librement et légitimement. Or, considérez-le, ce peuple romain. A tout prix, il fallait une Assemblée Constituante pour pouvoir, avec une apparence de légalité, proclamer la République. Rome était tout entière à ses affaires. Soudain, une tourbe de truands, évoqués l'on ne sait d'où par Sterbini. ministro des travaux publics, et dirigés par Cicervacchio, digne héraut d'un tel maître, se précipitent dans la ville par la porte Del Popolo. Ils revenaient de travailler à la Torre di Quinto.et portaient encore, sur l'épaule, la pelle, la bêche ou le hoyau. En attendant qu'on leur remette les dra-
peaux des quartiers de Rome, ils se groupent sur la place. Bientôt, ils s'ébranlent et se dirigent vers la Chancellerie où siège l'Assemblée. Les cris, les hurlements qu'ils poussent sur leur passage font sorlir des magasins et des boutiques une foule étonnée, inquiète. Bien que déjà accoutumés à ce vacarme révolutionnaire, les bons citoyens sont saisis d'effroi à la vue de ces chevelures en désordre, de ces physionomies étranges, de ces costumes en lambeaux, de ces piques et de ces instruments divers portés par des personnages dont l'aspect est une menace permanente.
Arrivés sur la place de la Chancellerie, les agitateurs donnent le signal, la bande fait halte, et chacun reçoit l'ordre de crier :« Nous vouions une assemblée Constituante! »
Une clameur forte et prolongée retentit :
— Nous voulons une assemblée Consistante, nous la voulons I Oui, qu'elle vienne ici, la Consistante ?
La foule éclate de rire. Les républicains enragent.
— Dis donc la Constituante, canaille!
— Nous voulons Y Assistante romaine!
— Le diable vous emporte!
— Oui, donnez-nous la Minentei !
— Quelle est cette Minente9 demandait un gros naïf.
— Eh! c'est Cécilia de la Lungaretta, la lessiveuse de ces messieuis. Fichtre! c'est, une jeune fille très-avenante, mais cela valait-il la peine de nous faire tous accourir ici?
— Imbécile! répond un autre, ne te paie-t-on pas pour crier "? Allons ! ou, ou. ou, ou! Vive la Minentei
Au milieu de ce frémissement infernal, semblable au bruit d'une immense Glalure en mouvement, les ministres paraissent au balcon du palais. L'un d'eux élève la main, puis 1 abaisse majestueusement comme pour apaiser le
• Jeune fille du peuple qui se fait remorquer par sa mise roLherchco et ses airs de grande dame.
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tumulte. Nos nbauJs relèvent leur moustache pour mieux voir quoi est cet homme-la. et l'orateur comment : « Peuple romain, votre volonté juste et souveraine est une loi pour nous. L'Assemblée cherchait les moyens d'assurer votre bonheur, quand soudain, forts de votro droit sacré, vous venez lui conférer le titre de Constituante avec la mission de choisir la forme de gouvernement qui pourra le plus sûrement contribuer à votre félicité. Eh bien ! Rome est fière de ses enfants déjà mûrs pour leur brillante destinée, et les vœux unanimes que vous venez d'émettre seront sacrés pour elle. Vous voulez la Constituante... Ce désir est sanctionné par le Dieu qui vous a donné la souveraineté. Peuple romain, tu seras fidèlement servi par tes ministres! » II dit, et, en compagnie de deux acolytes qui l'avaient suivi sur le balcon, il ht au peuplo une humble inclination. On eût dit ces jeunes thuriféraires saluant symétriquement, l'un à droite, l'autre à gauche du chœur, après avoir encensé les chanoines. Ladessus, ces messieurs se retirèrent solennellement dans la salle aux délibérations1.
A cette inclination, les hommes aux pelles et aux piques avaient répondu par un profond salut. La foule assistait à ce spectacle avec une sorte de stupeur niaise. L'un éclatait de rire, l'autre pirouettait sur le talon, et, faisant une grimace disait :
— Ah! ahl nous voici donc enfin devenus quelque; chose! As-tu vu, quelle révérence!
— Je sais, moi, répondait un troisième, que ce soir on boira bien... Les révérences n'emplissent pas la chopine, et ces messieurs ont l'air de nous les prodiguer en public, pour se moquer ensuite de nous en particulier...
1 Qui pourrait croire 5 la réalité d'une pareille comédie, si tout entière ne l'avait vue iouer?
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Certains entraient chez les boulangers :
— Du pain! du pain! ce soir on mange à gogo.
— Et l'argent? Je n'ai pas la farine pour rien, moi! Si vous voulez du pain, payez-le.
— Corpo! Sangsue! Vilain noir!... nous allons t'enfourner, attends ! Quoi ! tu oses résister au peuple souverain? Oui, nous sommes les maîtres, le ministre nous l'a dit du haut du balcon et nous a fait des révérences. Ce soir on ne paie pas!
Déjà, la boutique du pauvre boulanger était entièrement dévastée.
Ce soir-là, je me rendis chez les frères espagnols des Quarante-Saints, et je dus passer par le Transtevère. Déjà, j'agitais la sonnette du couvent, quand j'aperçus sur la petite place voisine deux jeunes gens dont l'un portait le costume des charretiers ; l'autre était quelque fainéant cherchant aventure.
— Eh! Rosso, disait le charretier, est-ce que tu no vas pas boire chez Cristoforo ?
— Non, ce soir je vais à RipeUa. C'est Cicervacchio qui régale.
— Yrai?Etes-vous heureux, vous autres!
— Que veux-tu? Nous étions là plus de deux cents occupés aux,travaux de la route de la Torre di Quinto, quand ce matin, vers dix heures, est arrivé, sur sa charrette, maître Angelo qui nous a dit : « Jeunes gens, soyez aujourd'hui à une heure sur la place Del Popolo : on Vous paiera votre journée, et un paolo en sus. Le soir, nous nous retrouverons soit à YEscalier, taverne de la place d'Espagne, soit près du Collège Grec, soit à Ripetta. et je vous promets du plaisir ! » Tu penses bien si nous fûmes exacts au rendez-vous ! Les chefs sont arrivés avec leurs drapeaux, et tous ensemble, nous allâmes crier sur la place de la Chancellerie.
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Les impudents! les fourbes! me <Jisais-je à part moi. Voilà donc comment ils attirent dans Rome un ramassis te brigands qui répandent parlent la te rr- ur. et. après les avoir pompeusement dérorc's tlu nom de peuple, ils les font crier a leur place! Mais en ce moment, le Père vint ouvrir. Les deux jeunes gens s'étaient approchés, et nous entrâmes ensemble. Alors, m'a dressant a Rosso :
— Qu'avez- vous donc crié si fort sous les fenêtres du palais*
— Moi! je l'ignore.
— Comment! vous y étiez, mon cher?
— Oui, mais je n'ai pas entendu le mot d'ordre : j'étais trop éloigné. Toutefois, pour faire chorus, j'ai crié : ou, ou; ou, ou /sans articuler un seul mot1.
C'est ainsi, mon cher Bartolo, que les conspirateurs osent se jouer de nous! Puis, ils s'en vont abasourdir l'Europe entière, débitant partout ce pompeux mensonge : Le peuple romain délibère avec calme sur ses futures destinées ! Or, après cette réunion si paisible et si digne de l'élite des cif-oyens, on afficha à tous les coins de rue et l'on inséra dans tous les journaux la solennelle proclamation que voici :
Cest un spectacle digne d'une éternelle admiration, que devoir un peuple, surpris par les événements l<-s plus graves et les pliib inattendus, s'élever tout d'un coup, a ver l'ensemble le plus parfait (vous connaissez ce bel ensemble!) forts de lu conscienre de. ses droits, aux sources pures (les bouteilles des tavernes) d'où jaillissent les éléments d'une nouvelle constitution politique, qui va l'élever aux plus hautes destinées. Qu'en dites-vous, Bartolo? Ne semblerait-il pas que les coquins qui ont acclamé la Constituante sont tous autant de sénateurs?
• Cette réponse a é'.e faite au R. P. Bi eiciani.
Provocations, excitations, suggestions, mensonges, rien n'a été épargné pour ébranler l'impassible dignité de sa contenance. Ce fut en vain. Il resta sourd à toutes ces perfides menées, dormant ainsi un exemple inouï de modération (les boulangers s'en souviennent !) et de sagesse, pour marcher résolument dans la carrière ouverte devant lui.
Aux Romains, la noble initiative d'avoir proc lamé, en Italie, un principe, et d'en avoir cherché l application ! (En criant comme Rosso :ou, ou, ou. ou!) Ce principe est saint : cest l'élément vital de la société moderne ; lui seul peut fermer l'ère des révolutions ! (Qui donc l'a inaugurée, celle ère illustre?)Ce sont des factieux, ceux qui cherchent à s'élever contre ce principe ; mais la société les surveille...
Rome a lu cette proclamation, et, haussant les épaules, baissant la tête, elle a passé son chemin. Et cette bando de factieux qui nous fait la loi. (oh! pardon, ce sont les partisans du Pape qui sont des factieux), veut, a tout prix, nous faire accroire que c'est Rome qui a choisi l'état do choses actuel, et à l'Europe que la république s'est constituée avec ensemble, harmonie, unanimité. Contes bleus que tout cela! Toutefois, prenez garde à vous... Ce sont des factieux, ceux qui cherchent à s'élever contre ce principe, et la société les surveille ! Voici comment s'exercera celte surveillance :
Quiconque tentera d'empêcher la convocation des collèges électoraux, etc., sera consvîéré comme perturbateur de l'ordre public, déclaré traître à la patrie, et comme tel soumis à la vindicte des lois. A cet effet, il est créé un comité de salut public, chargé de faire exécuter sans délai les lois dans toute leur rigueur.
Toutes ces belles choses sont signées : La commission provisoire du gouvernement romain.
Dites-moi, Bartolo, n'êles-vous p^s certain, à présent, que Rome tout entière, à l'unani ni è, a demandé ia for-
mation d'une assemblée Constituante? Et comme toutes les classes de la société civiles avaient été représentées par les braves citoyens venus de la Torre di Quinto, no fallait-il pas aussi que l'armée, avec la môme unanimité, le même ensemble, s'élevât comme un seul homme, « forte de la conscience de ses droits, aux sources pures d'où jaillissent les éléments d'une constitution nouvelle?» Les pelles, les piques, les hoyaux et autres armes dont étaient parés ceux qui proclamèrent la Constituante auraient pu blesser certaines susceptibilités par trop aristocratiques. Toutefois, on avait beau dire : « La garde civique n'a qu'une voix pour demander desinslitutionsplus libérales.» cette voix unanime ne se faisait guère entendre. Il paraît que certains factieux s'étaient glissés çà et là dans les rangs, et lesdits factieux n'inspiraient pas grande confiance. En effet, parmi les 1,400 hommes de la milice citoyenne, à peine y avait-il, — outre les chefs, — quelques intrus et quelques âmes vénales qui n'eussent pas préféré, avec tous les bons et vrais Romains, vivre sous le sceptre du grand Turc, plutôt que de se soumettre à res nouveaux tyrans qui voulaient bouleverser Rome, ïiprès y avoir escamoté l'autorité, sous les yeux môme do l'Europe étonnée de tant d'audace.
Les gens de bien se rencontraient-ils, on causait à voix basse, et les chuchotements étaient des plus significatifs.
— Eh ! disait-on, les gaillards auront rude affaire... La garde civique montre du cœur, enfin... Trahie, trompée, déshonorée tant de fois, elle tient ferme aujourd'hui. Jadis, y avait-il une mêlée, une émeute, un guet-apens, une démonstration contre le gouvernement, on était sûr d'y voir figurer la civique, et toujours la civique l Mais pour re qui est de la Constituante, oh ! non. Qui donc voudrait braver les foudres de l'excommunication ? Je suis sûr que la civique ne bougera pas celte fois.
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— Quant au colonel, disait un autre, il n'y a rien à craindre de ce côté-là. Avant hier, nous étions chez lui, deux autres capitaines et moi. Coriolan dit :« Eh bien! colonel, qu'y a-t-il de neuf? — Rien, seulement il a été convenu avec le général que la garde civique se bornera à assurer l'ordre et la tranquillité. — Puis-je le dire à certains pères de famille, a certains chefs de ma compagnie?— Dites-le de ma part. — Merci, colonel. Qu'ils ne viennent pas nous... car ils apprendront... — Chut! capitaine... Il faut être prudent. . Le temps où nous vivons... Vous comprenez... Au revoir.
Eh bien! Bartolo, cette garde civique tomba pourtant dans le piège. Garibaldi était alors à Rome avec ses bandits de la Toscane, brigands d'élite si jamais il en fût, dont les exploits étaient connus depuis Montevideo et les mers occidentales, jusque dans les Romagnes, les Abruzzes, la Lombardie et la Calabre. Tantôt à pied, tantôt à cheval, ils sont reconnaissables par leur laideur, leur haute stature, leur teint de bronze, leurs prunelles ardentes, leurs sourcils épais et menaçants. Leurs cheveux touffus et flottans jusqu'à l'épaule, se mêlent à d'énormes moustaches sous lesquelles disparaît à demi une bouche toujours ouverte pour le blasphème ou l'orgie. Ils portent des pantalons larges et bouffants. Leur tunique , d'un rouge de sang, est maintenue par un ceinturon où pendent, avec la boite aux cartouches, deux pistolets de grand calibre, et un long sabre dont le fourreau d'acier résonne sur le sol. Un chapeau à la Bolivar, armé d'un large panache flottant, couvre leur tête terrible ; et, pour se donner certain air chevaleresque, ils portent en sautoir une large écharpe aux couleurs vives et tranchantes. Leurs chevaux sont de toute race, et ils les montent à l'arabe, à l'espagnole, à ta turque. Dans leurs mains, ils agitent la lance, la hallebarde, la pique: et, près de leur pistoK-t de gauche, on aperçoit un fusil, un coutelas ou un poignard.
Vltes-vous Jamais, Bartolo, pareil équipement ? Dites, n'est-il pas bien agréable de rencontrer par les rues semblables figures? Les dames tremblent sous leurs regards insolents, et les boulangers, les marchands, les traiteurs sont à chaque instant sous l'appréhension du pillage. Garibaldi. logé sur la place Pietra da Cesari, faisait monter la garde devant sa porte par deux de ces bravi, auprès desquels les satellites de don Rodrigo * n'étaient que de timides colombes. Or, Rome les voyait de mauvais œil. Celte disposition des esprits vint en aide aux agitateurs qui s'étaient, au préalable, entendus avec Garibaldi, dans le but d'entraîner la garde civique dans leurs filets. A un moment donné, on fit courir le bruit que les cohortes de Garibaldi menaçaient de mettre la ville au pillage. L'épouvante fut à son comble. Aussitôt, on convoque la garde civique pour une revue générale sur la place des Sainls- Apôlres, où l'on devait délibérer sur les moyens à prendre pour chasser de Rome les étrangers qui répandaient partout la terreur.
A cette nouvelle, l'allégresse fut générale.
— Enfin, la paix nous revient. . . Hors d'ici, les bandits, et vite! Rome en est lasse... Qu'avons-nous de commun avec ces Bédouins? Qu'ils s'en retournent, à Montevideo et à Corrientes. reprendre leur métier de cannibales!
Voilà ce que chacun disait en rentrant chez soi. On so prépara joyeusement à la revue du lendemain. J'y fus pris comme les autres, y compris Memmo, Nino et Oreste. Fallait voir le cher Oreste suer à grosses gouttes autour de son fusil, astiquer son fourniment, polir son casque et agencer la longue et rouge crinière destinée à onduler au gré des vents. La podagre l'ayant saisi subitement, il no put se rendre aux exercices préparatoires. Devinez ce
• Allusion aux Fiancts de Manzoni.
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qu'il fil? Un sergent instructeur fut mandé, et notre zélé garde ci\ ique employa toute l'après-midi à repasser. Fusil en mains, les principales difficultés de l'Ecole du soldat: « Portez armes! — Présentez armes! — Enjoué! — Feu! » Ah! mon cher Bartolo, que! vacarme!
Le matin de ce beau jour, tous les gardes civiques se rendirent aux quartiers, puis, tambours en tête et colonnes serrées, se dirigèrent sur la place des Saints-Apôtres. Colonels et adjudants, sur leurs fringants coursiers, parcouraient les rangs, alignaient les fronts des pelotons et commandaient les mouvements Chacun de nous était intimement persuadé que nous allions intimer l'ordre, à Garibaldi, de purger la ville de ses janissaires. On arrive au lieu du rendez-vous. Soudain, Sterbini apparaît, monte sur une estrade, et se met à discourir. César, au passage du Rubicon, s'il fut moins long, ne fut pas plus solennel. Bref, la conclusion était celle-ci : « La garde civique est invitée à se prononcer pour la Constituante. » Ceux qui se trouvaient hors de la portée de voix de l'orateur, s'écarquillaieht vainement les yeux et les oreilles; ceux qui pouvaient l'entendre gardaient le plus profond si!ence. Soudain, quelques affiliés font un mouvement, saisissent leur casque, le plantent au bout de leurs baïonnettes, font ondoyer au vent leur panache, et s'écrient :
— Vive la Constituante romaine! La garde civique veut la Constituante romaine! Vive! vive la Constituante !
Aussitôt, les scribes de Sterbini préparent un papier, et notre homme se hôte de dresser procès verbal de la manifestation qui vient de se produire. D'une voix émue, il remercie la garde civique qui, immobile et stupéfaite d'étonnement, ne ressemblait pas mal à la femme de Loth changée en statue de sel. Les colonels montent au palais 0 descalchi, qui pour signer en son nom et au nom de tout
son bataillon, qui pour faire des réserves, qui pour refuser positivement de prendre part a une si odieu-c mystification. Et nous ? Hélas! nous frémissions de colère, nous regardant les uns les autres avec rage. Enfin, on rentra aux quartiers, et nous allâmes chacun chez soi.
Naturellement, les amis des novateurs restèrent aux quartiers où ils reçurent les plus vives félicitations. Les poignées de main, les bravos, les applaudissements furent prodigués.
— Bravo ! a merveille 1 disaient les meneurs, les Romains sont toujours les mômes. . . Vive la Constituante !
Le soir, à tous les coins de rue, d'énormes affiches annonçaient que la garde civique s'était levée, comme un seul homme, pour acclamer l'assemblée Constituante, et, le lendemain, tous les journaux répétaient à l'envi ce grossier mensonge, sur un ton dithyrambique et en phrases plus solennelles que toutes les périodes de Tacite ou de Tite-Live. Aussi, l'Italie, l'Europe entière, prises a ce piège infernal, n'ont pas de termes assez sévères pour tlétrir la lâche trahison des Romains ! Pauvre Rome, avec quelle indignité l'on te dupe 1
Mais surtout qu'on se garde de parler trop. Un mot désapprobateur, un geste, un signe, un soupir, vous font passer pour îioir, pour ennemi de la patrie, pour un perturbateur de la joie universelle. A chaque instant, la Pallade sonnait le tocsin : a Vite ! la patrie est en danger !... Telle rue, tel numéro, il y a un rendez-vous de factieux, qui conspirent contre l'Assemblée, contre la Constituante, contre la République ! ... Attention ! là, chez le boulanger, tout près de Sanctu-Spirito, se rassemble chaque nuit un conventicule de noirs perfides et turbulents... Soyez vigilants, car dans le bourg Saint-Pierre, une réunion d'officiers travaille, dit-on, à corrompre plusieurs bataillons... Aux armes 1 nous avons trouvé, dans la boite du journal, des
lettres anonymes portant que, dans le palais d'un rétrograde, on lit la correspondance de la Camerilla de Gaéte, on prépare des proclamations incendiaires!... Et l'aura I de cet infâme conventicule, c'est un prélat qui. . . Suffit ! . . . Quoi! vous l'ignorez encore?... Hier soir, a Banchi, un prêtre, fou ou pris de boisson, a prêché devant des factieux sur la validité de l'excommunication ! Par bonheur, quelques braves gardes civiques se sont emparés de sa personne et l'ont jeté en prison ou peut-être même à la Palazzina '. o Mais, cher Bartolo, ce que la Pallade oublie de dire, c'est que ces braves civiques ont été mis en déroute, et par qui.... Devinez. Par des marchandes de légumes. Tirant de leurs cheveux les longues épingles d'argent qui en maintenaient les tresses, elles coururent sus aux trop zélés républicains qui furent trop heureux de lâcher leur proie, évitant ainsi d'avoir les yeux crevés. Si ces valeureuses amazones eussent trouvé quelque résistance, elles étaient toutes disposées à arracher "les yeux de ces bourreaux et à les déposer, en guise d'ex-voto expiatoire, à Santa-Lucia del Gonfalone, qui s'élève non loin du théâtre de l'action.
La Pallade et Don Pirlone sont infatigables. Tantôt, ils dénoncent un colonel et veulent le remplacer par quelque autre plus dévoué aux intérêts de la cité ; tantôt, ils noircissent certains employés du ministère de la guerre, de l'intérieur ou des finances, et, avec cette urbanité de langage qui distingue les gens de Ripetta, ils les décorent des beaux noms de traîtres, fripons, satellites du pape Grégoire, gibier de potence !« Allons! s'écrient les deux feuilles révolutionnaires, qu'on les chasse et qu'on choisisse des hommes intègres et désintéressés.» Les amis de la Pallade, mon cher, sont tous des Fabncius et des Cincinnatus
1 MdlsoU Je ! IU3.
*iî LA M' C211QUF. h»M\»\r..
dignes de ('ancienne Rome. Notre ami Porrttti disait : « 01 im summi ciri arabant terrain : autrefois ces hommes illustres labouraient la terre. » Et aujourdhui, au lieu de liibourer la terre, c'est à nos bourses qu'ils s'en prennent, et les sillons qu'ils tracent sont d'une telle profondeur, qu'on ne voit plus à Rome ni or ni argent. Déjà, ils s'apprêtent à exploiter les champs de l'Eglise, où leur charrue mettra à découvert des lampes, des chandeliers, des oslensoires, des reliquaires.
Ils ont de l'énergie, et la voie leur est ouverte. L'excommunication leur a servi de prétexte, môme avant la pro-^ clamalion de la République, pour molester les curés qui ont osé lire à leurs paroissiens la sentence du Pape. Pour se soustraire à la fureur des démagogues, ces victimes du devoir ont dû se résigner a l'exil. L'un d'eux, bien -connu par son zèle, sa charité et son dévouement envers son troupeau, fut sur le' point de perdre la vie. Il avait fait connaître aux fidèles les censures dont le souverain Pontife frappait les usurpateurs des Etats de l'Eglise. Eurieux, les républicains jurèrent de tirer, du pauvre prôtre, une vengeance éclatante. Cicervacchio, chargé de ce bel exploit, envoya ses bandits investir le presbytère pendant la nuit. Mais l'œil de Dieu veillait sur son fidèle serviteur, et le bon prêtre qui mettait tout son bien au service des pauvres, payant tantôt les dettes d'un malheureux prisonnier, tantôt dotant une jeune fille exposée au danger de se perdre, secourant les veuves, apaisant les procès, adoptant les orphelins, ce bon prêtre, dis-je, trouva, dans l'un de ces bandits, un protecteur reconnaissant.
Cet bomme avait, plus que tout autre, éprouvé la paternelle sollicitude du charitable ecclésiastique. Un jour, il fut jeté dans un noir cachot, on allait le condamner aux pnlexes. Emu de la détresse où gémissait la famille de ce malheureux, le bon curé fit tant et tant de démarches, qu'il
obtint l'élargissement du prisonnier. Plus tard cependant, entraîné par les menées des agitateurs, il retomba dans ses anciens excès et se joignit à la bande de Cicervacchio. Mais il lui était resté assez de conscience, pour reculer devant la mort de son bienfaiteur. Sans hésiter , il envoya sa femme chez le curé qui fut prévenu a temps.
Le bon pasteur réussit à se dérober à ses assassins. Grâce à quelques jeunes gens de la paroisse qui venaient souvent passer la soirée chez lui. il put revêtir un costume laïque et s'échapper, muni Je quelque argent et de ses papiers, par la porte Maggiore. Il prit le chemin des Herniques, traversa les monts Délia Colonna, et, montant à cheval, courut à travers les champs et les bois. Enfin, il arriva a Férentino, chez un ami qui lui offrit un asile. Il n'y fut pas longtemps en paix. Cette noble et loyale cité, s'étant attiré la haine des révolutionnaires en refusant de procéder à l'élection de dt pûtes pour l'assemble Constituante, se vit bientôt menacée d'une ruine totale Le pauvre prêtre dut fuir de nouveau, et chercher un refuge dans un vieux châieau en ruines qui longtemps lui servit d'abri.
Quelle était sainte, précieuse, universelle, la liberté octroyée a Rome par ies persécuteurs du Pape, des cardinaux, des prélats et des prêtres! Il fallait voir ces hommes dont le front ne sait plus rougir, protester de leur respect, de leur dévouement pour la religion. Bien loin de lui porter atteint.», ils l'ont défendue, au contraire, contre des prêtres ambitieux et cupides qui la deshonorent. la dénaturent, l'avilissent! Il fallait prouver au peuple, d'une manière sensible, la prétendue vérité de cette assertion monstrueuse. Don Pirlone s'en chargea* II représenta le Souverain-Pontife, le Vicaire de Dieu, le Docteur de l'Eglise universelle, résolu de ses habits pontificaux, et, assis dans la chaire de vérité, lisant l'Evangile a rebours. La foule stationne devant ces hlp. hou. 5
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ignobles caricatures qui font sourire l'impiété ; mais Rome, triste c\ boni liée, baisse les yeux en face de pareils outrages. La ville éternelle porte ses regards vers la Chaire do saint Pierre à qui Dieu a promis, pour lui et ses successeurs, le triomphe et la gloire.
Pour montrer combien est profonde leur science de* saintes Ecritures, ils se hâtèrent, aussitôt après la proclamation de la République, d'abattre les clefs et la tiare qui surmontaient les ministères ecclésiastiques , pour les remplacer par l'aigle romaine et le drapeau tricolore.
Dans toutes salles des diverses sections des ministères, se trouvaient le portrait ou le buste du Souverain Pontife : ils furent percés de coups de poignards ou tombèrent en pièces sous les marteaux.
11 y avait au palais du Gouvernement où siègent les tribunaux, une grande statue de bronze d'une exécution admirable. Elle fut renversée de sa base, traînée dans la cour par six vauriens et jetée dans la boue. On lit venir quatre forgerons qui, aidés de leurs masses, brisèrent la tête de ce chef-d'œuvre sculptural, et ce, aux grands applaudissements des commissaires du fisc1. Les quatre cyclopes aux bras nus, si bien encouragés, redoublent leurs efforts Quand le nez se détacha du \isage, l'enthousiasme fut à son comble.
— A bas l'infâme! s*écriait-on. S'il était ici, nous lui ferions sauter la cervelle I...
A chaque coup de marteau, à chaque éclat du bronze, c'était une salve d'applaudissements, une explosion de j ie délirante, accompagnée d'horribles blasphèmes L :
1 Ou juge du tribunal nous a écrit, à ce sujet, une lettre anonyme. Prenant nos commi*sa<ret pour àcsjuyes, il nous démenti** ment qu'aucun de ces derniers n'était présent à ces outrages... Dieu nous garde d'être jugé par ce nn-i^rj'., s'il connaît le code a^ssi ie sa langue maternelle.
sbires du palais, à la vue de tels excès, frémissaieet d'épouvante. Moi-même, je n'aurais pu ajouter foi à ces énoiniités, s'ils ne me les avaient racontées.
La ne se bornèrent pas les exploits des bandes de Cicervacchio. On se mit à parcourir les plus beaux quartiers de. Rome, et, voyant les armes pontificales qui surmontaient l'enseigne des fournisseurs de la Cour, on se hâta de les abattre aux cris de : « A bas ces ordures! » Les chapeliers, surtout, passèrent un mauvais quart d'heure. La plupart d'entre eux avaient arbore un chapeau cardinalice en fer blanc peint. Les agitateurs se précipitèrent à l'envi pour les arracher. Ils les lançaient en l'air, d'où ils retombaient à grand bruit sur le pave. Enfin, au milieu d'un vacarme à tout rompre, on portai gravement jusqu'au Tibre ces pauvres morceaux de fer blanc, et on les précipita dans le fleuve.
Les démagogues romains ne manquaient pas d'instruire de ces belles prouesses les agents de désordres qu'ils s'étaient ménagés dans les villes de province. Ceux-ci, par émulation, surpassaient même parfois la capitale. Jési, cité fidèle et dévouée au Saint-Siège, eut a déplorer d'horribles scandales. Le cardinal Corsi, évoque de cette ville, prêtre doué d'une haute intelligence et d'un gran.i courage, se hâta d'y publier la bulle d'excommunication. Les rebelles en frémirent de rage, et, pour se venger, ils envoyèrent un bandit soudoyé détacher le chapeau cardinalice qui surmontait l'enseigne du chapelier de son éminence.
Le chapeau est jeté par terre, foulé aux pieds, couvert de crachats et traîné dans la boue. La foule lurbulenta s'amasse et grossit. Au milieu des silïlets et des bravos, on porte le chapeau de taverne en taverne jusqu'au palais ducal. Un chien vient à passer, on s'en sai-it, on lui attache le chapeau a la queue, et on poursuit ranimai ■ r
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toutes les rues de la ville, en criant à tue-tête : « A bas la cardinal! » La nuit vint interrompre cette imposa nto démonstration. Alors, quelqu'un se saisit du chapeau, l'emplit de résine, d'étoupes et de goudron, y met le hu, hisse le tout au haut d'une perche, et va planter le trophée en ïace de la porte du palais de son Emmenée. Des danses animées et bruyantes autour de ce feu de joie terminèrent dignement la soirée.
Voilà, cher Bartolo. ce que peuvent faire une poignée de coquins dans une ville fidèle et dévouée! Toutefois, modérez votre étonnement. D'ordinaire, les bons citoyens sont quelque peu pusillanimes, tandis que les vauriens sont pleins d'audace et d'énergie. D'ailleurs, à la moindre opposition , le poignard , la trahison , l'assassinat leur viennent en aide. A Jési, les premières victimes furent le marquis Luigi Onoraîi, frappé de plusieurs coups de poignard, le chanoine Don Lcuis Toccaliti, le brave Magnanini, lieutenant des carabiniers, et le gouverneur luimême, qui cependant passait pour être dévoué aux Mazziniens. Domenico Negri. Salvalore Plancla, Federico Guerrierri, Giacomo Leoni et le nommé Manzoni, tombèrent aussi sous le stylet des sectaires.
Cette lettre est déjà bien longue, cher ami. Je vais finir. Mais, direz-vous, s'il en est ainsi à Jési, que doit-il donc se passer dans les villes plus populeuses et moins fidèles? Ma prochaine lettre satisfera votre curiosité. En attendant, prions le Seigneur dédaigner prendre en piiié notre pauvre patrie. Bonne santé, et veuillez dire à Mimo et à Lando qu'Aldobrando viendra les voir bientôt. 11 aura de forts curieux détails à leur donner sur l'inau'ruration de la République romaine... Adieu 1
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VII. — LES AGITATEURS ET LE PEUï'LE
Lo soleil disparaissait a l'horizon. Alisa assistait, du balcon de sa chambre, au coucher de l'astre du jour. D\m œil ravi, elle contemplait les teintes d'or et de pourpre qui ondulaient sur les vagues limpides du lac Léman, sillonné en ce moment par l'Aquila, bateau a vapeur aussi rapide que le noble oiseau dont il portait le nom. Le bateau s'arrête et les voyageurs, impatients de descendn à terre, se pressent sur le pent. La jeune fille, dont les regards suivaient tous leurs mouvements, crut en voir un qui semblait indiquer à son voisin l'habitation de Bartolo. Elle ne se trompait pas. C'était Don Balthasar qui revenait de Vevey avec un ami.
L'étranger, homme d'esprit et d'un grand savoir, était de .Modène. Il avait fui les troubles qui désolaient aussi sa ville natale, Moclène, séjour favori des lettres et des arts, pairie des plus belles intelligences qui de nos jours aient illustré l'Italie. On le voit, toute la Péninsule était en feu.
Bartolo leur fit le plus cordial accueil et les introduisit, suivis de ses neveux, dans l'appartement d'Ahsa. Tous prirent, place sur les sièges qui se trouvaient au balcon. Après un légitime tribut, d'admiration payé au magnifique paysage qu> se déroulait sous leurs yeux, les exilés commencèrent, à s'entretenir de la patrie absente. Rome, alors assiégée par les Français, fournissait d'ailleurs ample matière à la conversation. On déplora le triste sort de cette reine du monde, tombée sous le joug d'une poignée de factieux, et réduite au plus dur, au plus humiliant
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esclavage. L'indignation du Modenais était à son comble. Enfin, il s'écria :
— Les Romains n'ont que ce qu'ils méritent. Quelle lâcheté! quelle bassesse de se laisser ainsi dominer et gouverner par la canaille !
— Mon ami, répondit courtoisement Don Balthasar, un sage comme vous sait mieux que personne comment se font les révolutions. L'histoire atteste que les soulè\ements populaires furent de tout temps l'œuvre d'une minorité turbulente. Le peuple, pacifique de sa nature et tout entier à ses affaires, ne sort pas facilement du cercle de ses habitudes. Homère aurait dit : le peuple ressemble à un âne qui, le bandeau sur les yeux, tourne la meule sans s'écarter jamais de sa route uniforme. Quand vient l'heure du repos et de la liberté, il mange, boit, caracole dans la prairie et se roule sur la verte fougère. Il reprend ensuite son œuvre, et la meule tourne jusqu'au soir. L'âne retrouve alors l'auge , l'avoine et le sommeil, sans se préoccuper du lendemain.
a Bien différents du peuple , les conspirateurs sont toujours au guet, prêts à s'élancer, du fond de leur repaire, sur leur proie innocente. Les uns ont le cœur de la hyène, les autres la férocité du tigre ; celui-ci est furieux comme l'ours, celui-là cruel comme le loup, rusé comme le renard, ami du sang comme le léopard et la panthère. Il en est qui se glissent en rampant comme le serpent, et ^ui cachent, sous la robe d'une colombe, les serres du vautour et les griffes du milan. Dites-moi, où le daim, le cerf et le chevreuil trouveront-ils un refuge contre tant d'ennemis acharnés? Où la tendre brebis et l'innocent rgneau iront-ils cacher leur faiblesse? Tandis que les citoyens paisibles vaquent, sans autre souri, à leurs affaires et à leur négoce, voici soudain les agitateurs qui, du fond de leur retraite ténébreuse, préparent la désola-
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tion et la mort, et vont troubler à l'improviste la paix des villes, des royaumes et des empires. »
— Hélas! dit Bartolo à son tour, ces comparaisons no sont que trop claires et trop justes! Elles nous montrent jusqu'à l'évidence comment quelques brouillons parviennent à tyranniser une ville tout entière. Ainsi fuit, devant le tigre ou le léopard, un troupeau déjeunes et vigoureux taureaux qui, s'ils s'unissaient pour la défense commune , viendraient facilement à bout du monstre et détendraient mort sous leurs pieds.
— Est-il en Italie une ville plus fortunée que Modène? reprit Don Balthasar, en s'adressant au Modenais. Vous avez, avec un prince plein de sagesse, de rnagnanimi'é, de courage, de dévouement, digne, en un mot, de gouverner un grand empire, une noblesse illustre et généreuse. La sagesse compte chez vous d'illustres disciples dans tous les genres, et vos célébrités sont tellement unies entre elles parles plus affectueux liens, que les lettres, \et sciences, les beaux-arts se donnent à Modène le baiser fraternel. Cela prouve bien que parmi vous la vertu est la compagne inséparable du savoir! Là, le peuple est bon,
' religieux, honnête, poli, fidèle à son souverain, tranquille, pacifique, industrieux... Que peut-on désirer de plus"?... Et, pourtant, Modène a succombé sous les menées révolutionnaires. Le peuple y a été séduit, trompé. Il n'a pas hésité à trahir son prince. Il s'est laissé vendre à un dominateur étranger, et, dans ses chaînes, il s'est proclamé libre et grand ! Un seul homme a-t-il combattu les agitateurs? Une seule voix a-t-elle protesté? Une seule main a-t-elle repoussé tant d'excès? Hélas! non. On a soupiré, on a gémi, on s'est lamenté le plus secrètement qu'il fut possible, on s'est barricadé dans sa maison, que dis-je? on n'a même pas ose appeler, par un signe, U voisin à son secours! Voilà ce qui s'est passé à Modène.
Tunn, Florence, Parme, Naples, Rome avaient déjà offert un spectacle identique. Telle est l'histoire anticipée, mais certaine, de toutes ks révolutions à venir. Le peuple est le même partout, et les conspirateurs auront partout lo même succès. Rome est aujourd'hui ce que seraient mille autres villes placées dans des circonstances analogues.
— Vous oubliez, dit Barlolo. l'arme principale des conspirateurs... la terreur! Pacifique eL bon de sa nature, le peuple se laisse facilement intimider, ose à peine jeter un coup d'œil sur son voisin d'en face, et se laisse opprimer sans résistance par les prétendus apôtres de la liberté.
— A propos de terreur, dit Mimo en riant, j'ai reçu dernièrement une lettre de Rome qui confirme, en tout point, l'opinion de mon oncle. Si vous le permettez, je vais vous en donner lecture. Elle vous intéressera.
Le jeune homme commença presque aussitôt à lire la lettre suivante.
« Cher Mimo,
» La Pallade nous chantait dernièrement que, dans les soulèvements des peuples et dans les bouleversements des Etats, rien n'est plus facile comme de tomber de î héroïsme dans le ridicule. Je le crois sans peine. Seulement, s'il s'agit de notre jeune République. Y héroïsme esi du côté des Romains dont la patience est infinie, et le ridi nie r vient de plein droit aux fanfarons qui se drapent dans la défroque d un Jx'ros. La République est l'objet de toutes leurs rotions Ils s'en promettent les fruits les plus savour ux. Le peuple, lui, n'a fait que mordre dans la pomme et la trouvée pleine d'amertume. Il ne sait plus où donner de la tête, quand il entend hurler la populace salariée, les périodes gigantesque du Contemporaneo, les impin!< nis men-onges de la Pallade, et les ignobles caricatures du Don Pirlone,
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» La proclamation de la République retentit comme un coup de foudre dans tous les cœurs. La frayeur n'eût pas été plus grande, à l'annonce d'une visite de Salan au Capitule. C'était par une de ces longues nuits de février. La pluie, la neige, le froid, un vent furieux faisaient grelotter les Humains sous leurs couvertures. Effrayé, chacun implorait l'assistance et la pitié du Ciel.
» Tout à coup, le bourdon du Capitole s'ébranle. Les cloches de Monte Citorio, du Gésu. des Saints-Apôtres, de Saint-André délia Valle, de San-Carlo a Caiinari s'agitent au môme instant. « Miséricorde! au secours I quel fracas! s'écrie-t-on de toutes parts. — Bêlas 1 Rome est en feu... dit une femme à son mari. — Maman, les vitres tremblent... Pourquoi sonne-l-on? — Paix! paix! mes enfants, ce n'est rien... Enfoncez la tête sous les draps, et tâchez de dormir... » En cet instant, le canon du château Saint-Ange retentit et ébranle la maison; les portes crient, les armoires s'ouvrent, les lits gémissent. « Vite ! vite, de la lumière, Checco ! — Seigneur, qu'y a-t-il? — Carlo, où es-tu? Et vous, Mariuccia, Tuta. Luisa? — Maman, nous allons tous périr ! » Et aux coups de canons viennent se mêler des ccups de fusils, des hurlements, des gémissements, des plaintes...
» Rome, mon ami, ressemblait à une ville prise d'assaut, condamnée au feu et au pillage. La nuit de la Sainte- Ignace, en juillet, on sonna aussi toutes les cloches de la ville, pour célébrer la fameuse victoire de Charles-Albert, à Custoza : mais alors, du moins nous avions le Pape avec nous, et la température permettait de courir aux fenêtres, en costume très-h'ger, voir ce que pouvait signifier ce carillon général ordonné par Mamiani. En lévrier, au contraire, par une nuit noire et. glacée, impossible de mettre le nez au vent... Cher Muno. l'effroi fut indescripiible. Certaines femmes tombaient en syncope, tandis i.î.:>. Ron. G
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que d'autres, en proie à une crise nerveuse ou aux atteintes d'une fièvre subite, causaient à leur famille épouvantée 1 i plus vives alarmes. Plusieurs; dit-on, perdirent même la raison.
» Le fracas de l'artillerie et de la fusillade, mêlé à la voix incessante des cloches, mit eu émoi, au milieu de l'obscurité, les étourneaux et les pigeons logés dans les coupoles de Saint-Charles, de Saint-André et du Gésu. Les pauvres volatiles, éperdus, voletaient ça et là en criant. Les chiens, hurlant et montrant les dents, parcouraient les rues avec tous les symptômes de la rage. A tout ce vacarme, se joignaient des voix frénétiques qui, sur les places et sur le Corso, faisaient entendre ces blasphèmes : a Vive la République! Romains, la République est née au milieu de la nuit comme le Rédempteur! Voyez, Rome est sauvée ; elle brille plus éclatante que les étoiles du ciel! Vive la République romaine! »
» L'impiété sacrilège des républicains osait ainsi comparer l'œuvre du démon à l'œuvre de Dieu! Infamie 1... Eh bien! Mimo, moi je te dis que si le divin Sauveur est né à minuit pour racheter le monde, la République est sortie de l'enfer, à la même heure, pour notre ruine et notre infortune. Près de l'étable de Bethléem , les anges chantaient en chœur : « Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et paix, sur la terre, aux hommes de bonne volonté! » 0 contraste! sous les fenêtres du palais où fut proclamée la République, une bande de démons hurlait, d'une voix formidable a Mort au Christ! Guerre à l'Allemand et à tous les honnêtes gens de Rome et do l'Italie ! »
» Je te prie de considérer que les députés de la Constituante, avant de mettre au monde leur céleste progéniture, restèrent, depuis trois heures jusqu'à minuit, dans les douleurs de l'enfantement. Toutefois, en bons chrétiens
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qu'ils étaient, et avant de procéder au grand œuvre, ils se rendirent processionnellement à l'église d'Ara-Cœli pour y entendre pieusement la messe et chanter le Veni Creator. Il fallait bien implorer les lumières du ciel pour décider si l'on rendrait au Pape les Etats de l'Eglise, ou bien si l'on proclamerait la République comme papesse. Leur Esprit- Saint, expédié par voie postale, leur inspira, sous l'influence de Mazzini, de substituer au Vicaire de Jésus- Christ, la sainte vierge République, qui devait naître miraculeusement, armée de pied en cap et toute prête pour le combat.
» Rien de plus curieux à voir, que ces nouveaux califes, gros de leur conception comme la grenouille de la fable, et ornés de larges écharpes tricolores, qu'ils portaient en sautoir, descendre majestueusement du Capitole, traverser les principales rues de Rome, et monter le grand escalier du palais de la Chancellerie. Quelle scène! En tête flottait le grand étendard du Cercle Populaire ; suivaient les gonfanons des quatorze quartiers de Rome; venaient ensuite une série de drapeaux, grands et petits, escortés d'étudiants, de bourgeois, de bas peuple. Les fantassins en grande tenue, les dragons et les carabiniers a cheval, la tête surmontée d'un énorme bonnet à poil, où brillaient, radieuses, la cocarde tricolore et de larges bouffettes, marchaient gravement à leur suite, et le sabre au clair. Un gros train d'artillerie qui, sur son passage, ébranlait les maisons, fermait la sainte procession, et faisait dire entre les dents à plus d'un Romain : « Retournezmoi les canons, et mitraillez cette canaille! »
» Les députés à la barbe touffue et aux longs cheveux retombant sur les épaules, avaient dédaigné, comme sentant par trop le rétrograde, la toge et le manteau de vair et de velours. Ils avaient revêtu l'habit noir étriqué, et les bouts de l'écharpe, qui serrait leur taille élégante, retom-
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baient avec grâce sur un pantalon noir, dont le sous-pied enchâssait merveilleusement de luisantes bottes vernies. Peut-être croyez-vous que, dans une circonstance si solennelle, ils portaient sur la tête ou sous le bras lo chapeau galonné, surmonté d'un panache et orné, sur lo côté, de la cocarde tricolore"? Détrompez- vous. Proclamer la république avec un chapeau sur la tôle, surtout quand ce couvre-chef rappelle les pompes des cours royales et n'a qu'une corne de moins que celui des noirs... Fi donc 1 Aussi, avaient-ils adopté une espèce de cylindre, noblement décoré du nom de gibus, qui, vacillant sur certains ressorts, peut s'aplatir à volonté comme une assiette. Leur démarche majestueuse était tout à fait en rapport avec l'appendice qu'ils avaient sur la tête, la barbe qui couvrait leur menton, et l'habit qui ne les couvrait guère. Mais les goûts démocratiques peuvent bien différer des nôtres. Après tout, quoique minces et fluets, ils étaient toutefois \êlus, et c'eslbeaucoup pour ces messieurs. On se rappelle certaine nuit où, avec le costume le plus primitif, abstraction faite même de la chemise, ils se mirent à danser, au Gapitole, autour de la statue de Quirinus, maudissant le Rédempteur, foulant aux pieds la sainte hostie et invoquant, comme un Dieu, l'idole sourde et muette qui se trouvait devant eux. Je t'en prie, Mimo, ne raconte cela à personne. On t'accuserait de calomnie. Et cependant, le fait est bien avéré : je le liens d'une donzelle qui, en sa qualité de prêtresse, officiait dans celte immonde cérémonie.
» Donc, pendant que les députés siégeaient dans la salle de la Chancellerie, le peuple romain vaquait a ses iiiïaires et ne se doutait pas qu'une Minerve, armée de pied en cap allait sortir de la cervelle de ces nouveaux Jupilers. Aussi, quand au milieu de la nuit, naquit la Ile-publique, quand les cloches retentirent soudain d'un
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bout Je Rome à l'autre, le peuple fut comme frappe de slupeur. Néanmoins, on publia le lendemain que « le peuple romain avait unanimement acclamé la République, qu'il s'estimait heureux de (avoir obtenue, et qu'il verserait, pour la maintenir, jusqu'à la dernière goutte de son sang! »
» Dès le matin, on vit des bandes de coquins, coiffés du bonnet rouge, le fusil au bras et le poignard à la ceinture, parcourir en tout sens les rues de Rome. Dans les quartiers les plus populeux, en face des rie hes magasins ils criaient d'un air féroce : « Vive la République! »
— Et voilà comment se font les révolutions! continua Don Ralthasar en s'adressant au Modenais. lorsque M»mo eut achevé la lecture de sa missive ; voilà comment les rebelles soulèven:. les villes, bouleversent les Etats et renversent les gouvernements, qu'ils remplacent par l'anarchie. C'est bien a tort qu'on s'en prend au peuple... Sans armes, saisi de frayeur et d'épouvante, comment voulezvous qu'il songe même à s'opposer aux sectaires?
— Pourtant, répondit le Modenais, le peuple romain est brave, courageux, héroïque... Il est ennemi de toute chaîne et préférerait la mort à l'esclavage
— C'est vrai; mais le Romain est pacifique de sa nature; il aime le repos, le calme; et puis, l'homme de bien est souvent timide; il craint, non pas pour luimême, mais pour sa femme, ses enfants, ses affaires, sa fortune. Les factieux, au contraire, ont tout à gagner et rien à perdre dans le soulèvement et le désordre, habiluts qu'ils sont à pêcher en eau trouble. Ajoutez à cela la spontanéité de la révolte et Tmcertilude des moyens de résistance. Oi ne sait où s'adresser, on ne sait à qui s'en prendre... On tremble de voir sa demeure en feu; on aperçoit déjà la potence ou l'échafaud; vous sentez d'avance le froid du stylet ou le poison qui brûle vos
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entrailles... Dans cette crise où chacun craint pour sa vie, ou pour ses biens, le plus intrépide reste inactif et laisse faire sans mot dire. Voilà l'histoire de la République romaine...
Bartolo poussa un profond soupir :
— Le peuple romain, dit-il, ne serait pas aujourd'hui le jouet de ces perfides, si nous n'avions, pour ainsi dire, prèle la main à leurs audacieux projets. Hélas! n'avonsnous pas, dans le principe, été assez simples pour travailler de concert avec eux? Il s'est trouvé des princes, des patriciens, de riches bourgeois qui se sont laissé prendre ii l'appât des belles promesses de la démagogie. Le peuple n'a que trop bien imité notre folie. La digue se rompit, et le flot envahisseur nous fit prendre la fuite, laissant le peuple se débattre au milieu du torrent qui l'entraîne.
— Probablement que notre présence n'eût pas sauvé le peuple, reprit Don Balthasar; quoi qu'il en soit, il est manifeste que la stupeur dont les masses sont frappées fit de tout temps la force de la révolution.
— Vous avez bien raison, dit Lando a son tour, et j'ai en mains les preuves de ce que vous avancez. Dans les chocs imprévus , jamais on ne peut compter sur les peuples. Un de mes amis qui plaisante volontiers, bien qu'il soit fort sérieux d'esprit, m'a écrit, au mois de mai dernier, un fort pittoresque récit des événements de Véroli. C'est la démonstration anticipée de la thèse que vous soutenez, Don Balthasar.
— Eh bien! racontez-nous cela, fit le Modenais.
— Oh ! non, l'intérêt y perdrait... Je préfère vous donner lecture de l'œuvre de mon ami. Je commence.
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VIII. — VÉROLI, OU CE QUE CEST QUE LE PEUPLC
« Les Ilerniques, continua Lando, sont vaillants et généreux, chacun le sait. Ce peuple n'a peut-être point d'égal pour l'austérité des mœurs, la fermeté du caractère ; en un mot, il se distingue par une sorte de rudesse antique
Qui nous rappelle encor les abruptes montagnes Où Dieu mit leur berceau,
et contraste avec les raffinements de la civilisation moderne. Les Herniques sont naturellement braves, audacieux, et la foi, vive et puissante dans leur cœur, a seule pu mitiger la fierté âpre et sauvage qui les distingue. Or, ils désiraient ardemment le retour du Pape, et mordaient le frein imposé par la République, dont les chefs, qui voyaient de mauvais œil ces populations fidèles, envoyèrent en garnison parmi elles les bandes les plus féroces des légions de Masi et de Garibaldi.
» Le mardi, jour de marché à Véroli, une foule immense venue de Geccano, de Pofi, de Fumone, de Bauco, de Montesangiovanni et de Ripi, inondait les abords de la place publique. Ce n'étaient partout que vendeurs et acheteurs : marchands de bestiaux, de légumes, de froment, de volailles se faisaient la concurrence la plus animée. Tout à coup, de la porte de Rome, débouche, avec un grand fracas, an escadron armé de pied en cap : c'étaient les siraires de Masi. La frayeur se répand dans tous les cœurs. Les femmes, assises auprès de leurs œufs ou do
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leurs légumes, sont saisies d'épouvante. On croit quun pillage général va commencer. Chacun tremble pour sa vie, ou du moins pour son bien.
» Un sapeur de la bande, soit par plaisanterie, soit par méchanceté, prend la hache qu'il portait sur l'épaule, et la traîne sur le pavé retentissant. A ce bruit, le saisissement est à son comble. La foule recule, pousse, renverse tout ce qui se trouve derrière elle. Des cris aigus se font entendre. Chacun prend la fuite et va porter feffroi dans tous les quartiers de la ville. « Mon Dieu! s'écrie-t-on de toutes parts, mon Dieu, pitié! miséricorde! sauve qui peut! — Qu'y a-t-il? — Ils ont tué cent hommes, ils mettent le feu aux maisons! — Sainte Madone ! au secours... Ah ! mon pauvre mari, mon pauvre frère!... » Les paysannes se sauvent, portant sur la tète leurs lourds paniers; les œufs se heurtent, se brisent, tombent par terre, et les fuyards font, sur ces gluantes traînées, les plus étonnantes glissades. Cerises, abricots, fraises pleuvent sur la foule. Pour elle , ce sont autant de balles meurtrières : «Aie! s'écrie-t-on, je suis mort! On fuit, on se heurte, on s'écrase. Le désordre est à son comble.
b Le tableau s'accidente de mille façons grotesques. Ici, des porcs, devenus furieux, s'élancent dans toutes les directions, renversant bancs, étalages, légumes et les hommes eux-mêmes. La, c'est un taureau qui. par malheur, se met aussi de la partie. 11 court a l'aventure, donnant tantôt un coup de pied, tantôt un coup de corne. Aux cris que pousse la foule, la rage de l'animal augmente. Le péie-môle redouble. Un mulet se précipite dans la mêlée: un âne en fait autant, de son côté.
» Chacun cherche un refuge dans les maisons, dans les
gasins. Etoffes, châles, mouchoirs, tentures gisent epars dans la houo et sont foulés aux pieds. One génisse
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l'échappe des mains d'un paysan et vient bondir dans la vitrine d'un marchand de cristaux et de porcelaines. Un cliquetis effroyable étourdit la pauvre bête qui , toute meurtrie, reprend sa course, tandis que les pigeons s'envolent, que les poules battent des ailes, et que les oies, criaillant, vont se jeter dans les jambes des fuyards.
» Véroli est assise sur le flanc d'une large montagne, et ses rues, étroites et glissantes, s'inclinent vers la vallée. Les pauvres paysans, surpris par l'irruption subilc d'un porc ou d'un mouton, se jetaient sur ceux qui les précédaient, les renversaient, puis, perdant l'équilibre à leur tour, tombaient sur les premiers en poussant des cns de terreur. Tout ce désordre se produisit en bien moins de temps qu'il n'en faut pour le décrire. En un clin d'œil. les paysans eurent déserté la place qui présentait l'aspect. d'un véritable champ de bataille. Bancs, tables, paniers, corbeilles, échoppes, légumes, tout gisait pêle-mêle dans la boue.
)•> Pendant que Ton criait en se sauvant, sans savoir pourquoi, la grand'messe de la cathédrale était sur le point de finir. A la vue du peuple qui entrait en tumulte, les chanoines furent saisis d'effroi, surtout en entendant proférer ces paroles : « Oh! Ciel! qu'y a-t-il? — Au secours! — Véroli est mise à feu et à sang! » Aussitôt, les chanoines jettent là leur camail, quittent le chœur et se sauvent par le presbytère; les chantres se débarrassent de leurs chapes et prennent la fuite; les clercs désertent l'autel, et, dans leur précipitation, renversent les encensoirs et les chandeliers.
» Resté seul à l'autel, le célébrant se hâte de prendre le Saint-Sacrement et de le porter dans la sacristie qu'il trouve complètement solitaire, mais jonchée, par compensation, de rochets, de ceintures, de barrettes et autres parties du vêtement sacerdotal dont les fuyards s'étaient
dépouillés au plus vite. Un chapelain qui s'était sau\ dan- une dépendance servant de lavoir, avise une petit'* fenôlre liasse, ouvrant sur une étroite ruelle qui séparait la cathédrale d'une maison voisine. Il s'élance, saute entre x murs, et se blottit sous quelques vieilles planches. Peu après, arrive tout éperdu un jeune sacristain qui. après avoir d'abord cherché un asile dans le clocher, en était descendu, espérant trouver une cachette plus sûre. La fenèire était ouverte. 11 fait comme le chapelain, et lombe lourdement sur les planches. . « Miséricorde ! s'écrie une voix souterraine... De grâce! laissez-moi la vie!... » L'effroi du pauvre sacristain est à son paroxysme, ïl veut remonter dans le lavoir, mais ses jambes refusent de le porter, et il s'afiaisse, plus mort que vif, dans une fosse creusée non loin du monceau de planches.
» Dans la ville, on ferme portes et fenêtres. On so réfugie à la cave, au grenier, à l'écurie, dans les ri i « Qu'y a-t-il? s'écrie-t-on de toutes parts. Qu'es t-il arrivé'/ Qu'est-ce que cela veut dire? » Et, les yeux hagards, la bouche béante, le visage blême, chacun regarde son voisin épouvanté qui. ne peut lui répondre >j
— Voilà bien le peuple! dit Don Balthasar, lorsque Lando eut cessé de parler. Maintenant, il est vrai, chacun à Véroli rit de la peur qu'il a éprouvée, mais Lando n'en a pas moins démontré l'exactitude de ce que j'avançais tout à l'heure, comme Wimo, du reste, l'avait déjà l'ait par bob récit de la sonnerie romain
— Ce n'est pas tout, reprit Lando. Mon ami me i encore d'émouvants détails sur les désordres qui eut eu lieu, après la retraite de l'armée napolitaine., dans les
maritimes de la Campai
— Nous causerons de cela au parc, inten I '...-a, va faire un hou' de Loti 'I
r-, j'en suis .-ûr
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à l'ombre d'un vert bocage, s'intéresseront plus vivement encore aux récits qui viennent si bien à l'appui des réflexions de Don Balthasar.
— Quant à moi, répondit ce dernier, j'ai toujours plaint bien sincèrement les Romains, et je ne puis souffrir qu'on les noircisse au point de les faire passer pour traîtres et rebelles envers le Vicaire de Jésus-Christ, leur prince légitime. Plusieurs membres de la garde nationale, se montrèrent, il est vrai, indignes du nom romain. Ils s'associèrent aux profanations, aux spoliations, aux sacrilèges des Triumvirs; ils persécutèrent les prêtres, outragèrent les bons citoyens, emprisonnèrent les innocents, troublèrent la sainte Eglise Romaine : mais qu'est-ce guj cela prouve"?
» Le lac Fibreno qui, devenu fleuve, parcourt les belles campagnes de Sora et d'Arpino, pour se jeter ensuite dans le Liri. est célèbre par la pureté de ses ondes jaillissantes, véritables perles liquides où se reflètent les mille feux du soleil. Lors d'un séjour que je fis chez l'évêque de Sora, j'allai, avec deux amis, visiter les sources de ce lac enchanté. Là, nous prîmes une barque et nous descendîmes le courant. Après avoir traversé le lac, nous voguâmes jusqu'aux flancs escarpés du mont Délia Posta, et nous vîmes l'île merveilleuse, qui, avec ses arbres, ses haies etses jardins, flotte sur l'onde au gré des vents. Tandis que notre nacelle glissait sur le crislal limpide, nos regards plongeaient à quinze brasses de profondeur et nous apercevions le sable argenté qui scintillait au fond du lac, ou les mousses veloutées, mobile tapis de verdure, que le courant faisait onduler légèrement.
» Parfois, cependant, la proue de l'embarcation s'embarrassait dans des touffes d herbes mortes et fétides qui. selt'\;mt à fleur d'eau, dép. roeni ces eaux n A - on eût dit une de ces ma - .
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pues où «'agitent des crapauds et des langoustes. Mais bienlôt, l'onde recouvrait s-a pureté primitive, et l'œil charmé se reposait avec délices sur la nappe argentée et brillante qui scintillait devant lui.
» Or, je vous le demande, le lac Fibreno, bien que souillé ça et là d'herbes impures, n'en reste-t-il pas pour cela un lac limpide? La cél< bnié qu'ont acquise sa transparence et sa pureté en est-elle amoindrie? Les poètes latins et italiens qui ont chanté, en si beaux vers, la fraîcheur et. la limpidité de ses eaux, — dont l'éclat, disaient-ils, le dispute à la lumière du jour et à l'azur du ciel, — ces poètes, dis-je, en ont-ils imposé à leurs lecteurs? Assurément, non! Eh bien! appliquez a Rome cette petite allégorie... Sans doute, Rome renferme dans son sein des mauvais citoyens, mais doit-elle, pour cela, être accusée de révolte et de trahison envers le Pape et envers l'Eglise? S'il en était ainsi, il faudrait, à cause de quelque* herbes immondes qui flottent à sa surface, conclure que les eaux du lac Fibreno sont impures et boueuses. »
— Mais vous êtes un véritable orateur! s'écria le Modenais. Vos comparaisons sont justes et concluantes : vous m'avez vaincu. C'est, du reste, votre habitude. Les plaideurs sacrés sont de rudes lutteurs, et, le glaive de lu dialectique en main, ils achèvent sans pitié leurs malheureux adversaires.
Mimo et Lando se prirent à sourire, tandis quAlisa, ^adressant à Don Balthasar :
— Je vous remercie, lui dit-elle, d'avoir si bien défendu notre pauvre Rome! Comme moi. les neuf dixièmes des Romains vous en remercieraient, heureux, s'ils le pouvaient, de témoigner leur reconnaissance à celui qui a si victorieusement soutenu leur cause.
— Mademoiselle, répondit Don Balthasar, Rome a du grands torts aux yeux de certaines gens, précisément a
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cause des hautes prérogativesque je me plais a reconnaître en elle. Rome est la ville sacerdotale par excellence. Aussi, la malignité ou la haine ne se font pas défaut de grossir les fautes que les prêtres peuvent commettre. Quelque impie que l'on soit, on exige du sacerdoce une impeccabilité si grande, qu'au besoin, pour le trouver coupable, on le charge de fautes imaginaires. Si Rome était Paris ou Londres, on n'en parlerait guère ; mais parce qu'elle est Rome, on l'accable d'outrages, sans le moindre scrupule. Ah ! les quelques Romains indignes de ce nom donnent a l'univers entier un immense scandale! Ils comprennent bien peu les devoirs que leur impose leur qualité de citoyen de l'auguste patrie où ils ont reçu le jour, et l'honneur qu'ils ont d'être gouvernés par le représentant de Jésus-Christ sur la terre !
En ce moment, la société entrait au parc.
IX. — MASSACRES CHLZ LES BERMQUB
Ce jardin, entouré d'une grille de structure élégante et situe aux portes de Genève, est toujours ouvert aux promeneurs qui y pénètrent de tout côté par des arcades ménagées avec art pour faciliter les communications. Les murailles sont tapissées de clématites et de chèvresfeuilles qui étalent au soleil leur luxuriante verdure et leurs corolles parfumées. Bartolo et ceux qui l'accompagnaient prirent une allée qui conduit, à droite, vers un épais bosquet. La, au centre d'une ceinture d'arbres touffus, s'étend une verte pelouse, entourée de bancs de marbre blanc, et ornée d'une magnifique fontaine jaillis
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tante Alisa s'as>it dans un f; uleuil d'osier, h l'ombre d'un bouquet de noisetiers, et invita le Modenais ci Diun
Balthasar a prendre place a ses eôlés. Mimo et Bariole les imitèrent. Quant à Lando, il s'amusait a plonger les mains dans le bassin de la fontaine, et lançait de temps en temps quelques gouttes d'eau a sa cousine qui se préservait do ion mieux à l'aide d'un éventail.
— Qu'il y a de grands enfants! dit-elle. Tu ferais beaucoup mieux. Lnndo, de venir t'as-eoir auprès de nous, et de lire la lettre que tu nous as si pompeusement énoncée.
— Je suis a vous, aimable cousine!
Et, tirant son mouchoir de sa poche, il s'essuya les mains avec promptitude, comme un homme qui veut so hâter d'être agréable; puis -fouillant son gilet et sa redingote :
— Hélas! dit-il avec un désespoir comique, je croyais avoir les papiers en question, et... je les ai laissés sur ma table.
— Ne l'avais-je pas dit? reprit Alisa. Tète légère, avouez-le. vous êtes l'oubli en personne.
— Tète légère ! reprit-il, soit, j'y i Mais cette tête a toujours sa mémoire. J'i.i si souvent îu et relu ces lettres, que je les sais par cœur. Aus;-i. hier soir encore,
ai récitées d'un bout à l'autre a ce cher médecin do Florence que vous connaissez... Savez-vous bien que lo brave homme ne tarissait pas déloges sur ma prodigieuse mémoire, et que certains passages furent dits avec tant d'émotion qu'il donna plusieurs fois libre cours à ses larmes?
— Je suis certain d'avance que ton récit va corroborer, si tant est qu'elle ait besoin de cet appui, l'opinion < mise par Don Balthasar. Comme lui. prouve-nous que quelques brouillons ont seuls fait tout le mal, qu'eux seuls s rendus coupables de félonie envers le Pape et la sainte
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Eglise, qu'eux seuls ont répandu l'amertume dans le cœur de leur souverain légitime. Voyons, démontre-nous l'innocence de la plus grande partie des habitants de Rome...
Alors Don Bakhasar, comme s'il récapitulait toute la conversation d^.ns sa tête, se tourna vers le Modenais, et dit:
— La sonnerie improvisée de la nuit du 9 Février a Rome, le bruit retentissant d'une hache traînée sur le pavé a Véroli, — choses qui suffirent pour bouleverser entièrement deux villes, — prouvent assez ma thèse. Je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'accumuler de nouvelles preuves, et j'ignore ce que Lando peut avoir à ajouter en ma faveur.
— J'ajouterai, répondit le jeune homme, que dans les commotions populaires, ainsi que vous l'avez très-sagement dit tout à l'heure, il suffirait souvent d'un seul homme pour maîtriser toute la multitude. Quoique composée d'hommes hardis et résolus, la foule est toujours timide de sa nature.
— Nos Romains cependant, dit Mimo, eux qui no manquent cerles pas de cœurs prudents et pleins de courage, se sont laissé précipiter dans le gouffre de la Réj ublique, et il leur a fallu l'assistance étrangère pour en sortir.
Lan Jo prit, en ce moment, la phice que lui indiquait Ahsa, et commença son récit.
— Les lettres dont je vous ai parlé, racontent les faits qui se sont passes chez les Ilerniques, notamment à Férenlino, ainsi que dans les bourgs et les villages qui l'entourent. Vous le savez, les Herniques sont de race choisie, grands, robustes, pleins d'agilité, mais d'un naturel paisible. Ils aiment le Pape parce qu'ils lui ont juré fidélité, mais surtout parce qu'il est leur père. Ils sont peu
civilisés, dira-t-on. Soit, si vous entendez par civilisation, telle sorte de sève factice qui, au lieu de bons fruits, no produit qu'un amas de feuilles qui épuise et lue la racine.
« A Férentino, les excès de Rome et la fuite du souverain Pontife avaient produit une indignation si vive, que les habitants, enflammés de courroux, jurèrent de ne point envoyer de députés à l'assemblée Constituante. Cet exemple fut suivi à Alatri, à Fumone, à Patrica et dans plusieurs localités importantes des environs. Outrés de ce mépris, les démagogues romains chargèrent Pierre Sterbini d'aller, à Vico1, révolutionner un peu ses compatriotes rétrogrades, car Sterbini passait pour un beau parleur, aussi adroit que dévoué aux intérêts de la démagogie. Il n'obtint pourtant qu'un fort médiocre succès. Ceux qu'il put rallier à la cause de la sainte république étaient tous, plus ou moins, assassins, voleurs ou jaloux du bien d'autrui. Il est vrai qu'il gagna quelques citoyens appartenant aux classes plus élevées, mais, comme il arrive toujours en temps de révolutions ou de commotions populaires, ces adhérents, peu nombreux du reste, étaient des impies, des imbéciles, ou même ces deux choses tout ensemble.
» Sterbini, après ce bel exploit, reprit la route de Piome et envoya dans son pays natal une espèce de garnison pour donner du courage à ses partisans et paralyser ses adversaires. Les habitants de Férentino supportèrent d'abord cet outrage avec assez de calme; mais quand ils virent ces poltrons jeter sur leurs femmes d'impudents regards, ils leur firent entendre, sans trop se gêner qu'ils
1 Vieo est situé non loin d'Alain. Lo paya est montagneux, salubre; ses habitants sont lions et industrieux (Test le lieu de naissance (Je Merbmi, intelligence vive, cœur ardent, mais républicain
txalto.
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eussent a se mettre en garJe :« Braves jeunes gens, leur dirent-ils, battez-vous de la langue ou de la main tant qu'il vous plaira, vous êtes libres; mais s'il vous arrive de faire ou de dire quelque injure à nos femmes ou à nos filles, malheur à vous! Sans être accoutumés aux fatigues des camps, nous savons repousser d'injustes agresseurs et nos femmes, au besoin, nos femmes que vous voyez chaque jour vaquer aux plus rudes travaux, sauront bien, d'un coup de poing,vous briser les dents dans la bouche, ou vous plonger le couteau dans le cœur. » lis disaient vrai. Ces femmes, de race pélasgique, sont d'une taille élevée, nerveuses, et d'une force si grande, qu'il n'est pas rare de les voir marcher d'un pas allègre et dispos, tout en portant sur la tête un sac de grain ou une énorme charge de bois vert.
» Les vauriens, dûment avertis, montrèrent assez peu d'empressement pour recevoir les caresses des amazones et les politesses de leurs maris. Dans le but d'adoucir l'humeur austère des habitants de Férentino, ils commencèrent, vers le soir, à parcourir la ville avec une musique militaire composée de Lombards, de Toscans, de Napolitains, en un mot, de toute sorte de gens qui, pour de bonnes raisons, avaient fui leur patrie, afin d'échapper aux rigueurs de la justice. Les rudes montagnards, et cela était tout naturel, écoutèrent d'abord avec délices ces accords harmonieux auxquels ils n'étaient point accoutumés ; mais entendant presque aussitôt ces héros, bien dignes certes de la République romaine, mêler 311 son des instruments des refrains assez peu chastes, ils perdirent patience, et, leur barrant le passage , ils s'écrièrent : « Musiciens, on ne passe pas! » Quelques jeunes gens du pays, quelques caporaux et sergents de la légion voulurent poursuivre leur promenade. Aussitôt les Férenlinois b'éhinccnt dans leur demeure, saisissent au foyer des
lissent
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tisons enflammés, arrivent comme des fur.es, brandi leurs armes improvisées et menacent d'en frapper au visage les musiciens, s'ils ne se hâtent de rétrograder. Il n'en fallut pas davantage pour maîiriser l'ardeur de? artistes rodomonts qui,
Traînant la queue et portant bas l'oreille,
reprirent la route de leur logement. Ainsi fut interrompu ce concert crépusculaire , qu'il fallut bien se résoudre à terminer à huis-clos.
» Enfin, un ordre émané de Rome prescrivit de planter sur la grand'place de Frosinone, d'Anagni, d'Aiatri, do Véroli et de Férentmo, ïarbre delà Liberté, surmonté du bonnet rouge. Aussitôt, les vingt séditieux de Férentino (vingt I remarquez-le bien, et encore, la plupart étaientils des étrangers), insultant à cette cité si dévouée et si fidèle au Pape, abattirent partout les armes et le drapeau pontifical qu'ils remplacèrent, au sommet de l'hôtel de ville, par la bannière tricolore ; puis, un misérable portefaix ayant creusé la terre, ils plantèrent l'arbre maudit, et le eoiiïèrent du bonnet phrygien, en blasphémant Jé.-us- Chnst et son Vicaire. Toute la ville était plongée dan- le deuil. Chacun se retirait dans la partie la plus reculée de sa maison. A peine osait-on lever les yeux de crainte d'apercevoir l'arbre fatal; comme instinctivement, les oreilles redoutaient d'entendre les blasphèmes que vomissaient ces bouches immondes. Quelques-uns mémo se faisaient scrupule de passer sur la grand'place; d'autres, en la traversant, se hâtaient de faire le siume de la croix, comme si le diable eût fait son séjour de l'arbre de la liberté.
» Un chanoine de la cathédrale, toujours gai, malgré
! - tristes conjonctures, reçut, le jour rréme où fut pi. nié
rbre si glorieux, la visite d'un de ses fertnieis.
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* — Aurais-tu le cœur, lui dit-il, d'aller, certaine nuit, frotter le bas de l'arbre avec une herbe que je te donnerai ?
» — Moi! répondit le paysan, je saurais au besoin frictionner quelques museaux républicains, et avec autre chose que de l'herbe, je vous en réponds ! Mais, signor chanoine, quel caprice avez- vous là?
» — Rien n'est plus sérieux, reprit le chanoine. L'herbo dont je te parle a la propriété d'attirer, par son odeur, toute la gent canine, qui, venant la flairer, quitte rarement l'objet parfurîié sans lui laisser quelque souvenir humide de son passage. Tous les caniches de la contrée viendront visiter l'arbre embaumé, et l'un disputera a l'autre l'honneur de flairer, de lever la patte, et de... Suffit 1 N'est-ce pas que ces odorants hommages sont bien dignes de l'idole de la République? Crois-moi, cette douce rosée ne manquera pas de fertiliser les racines d'un si bel arbre, qui aura hâte, je n'en doute pas. de porter les fruits savoureux delà liberté.
» Le villageois comprit et ne dit mot. Vers une heure du matin, la sentinelle, fatiguée, se réfugia dans sa guérite, et s'endormit. Notre fermier arriva. Voyant la place déserte et n'entendant aucun bruit, il s'approche de l'arbre, exécute la merveilleuse friction, puis, comme pour en consacrer l'efficacité, il l'arrose.. L'aurore rougit bientôt le ciel. Le factionnaire reprend sa promenade et salue en passanti'auguste vtgétal. De l'autrecôté. un chien s'avance il flaire, il... et s'en va. Un second, un troisième arrivent... Un quatrième en fait autant. Peste ! c'est une pluie universelle, tempérée par une nuée de poussière que tous les chiens de Férentino, après avoir payé leur tribut, lancent de leurs [mites de derrière, sur la vénérable écorce. La force 'iura plusieurs jours. Chacun riait à gorge déployée, a l'exception toutefois des républicains, qui, faisant lo
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t^uet, chassaient a coups de pierres ou de bâtons la pont malencontreuse.
«Les habitants de Férentino après; avoir, pendant deux mois, supporté l'odieuse vue de l'arbre de la liberté, perdirent enfin patience. Ce fut le premier de Mai. Vous n'ignorez pas que, ce jour-là, c'est grande fête chez lesFérent mois. Ils célèbrent l'anniversaire du glorieux martyr saint Anibroise, leur patron, et des marchands, accourus de tous les points du pays, tiennent à Férentino une foire Irès- Iréquentée. On porte alors en procession, au milieu d'une grande pompe et de la piété universelle, la statue de saint Ambroise, en argent massif, placée sous un dais magnifique orné de draperies d'or et de pierres précieuses. L'évêqoe, le chapitre et tout le clergé, le gonfalonier et les gouverneurs de la ville, font à l'illustre patron une garde d'honneur, tandis que le peuple, portant des bannières,des croix, des reliques et les insignes des confréries, .-uit avec enthousiasme, et s'écrie de toutes parts : « Vive eaint Ambroise ! »
» Ce jour-là, bon nombre des bourgeois les plus notaires de la cité se trouvaient réunis sur la grande Place, et, jetant sur l'arbre de la liberté un regard de mépris, ils poussaient de profonds soupirs. L'un d entre eux nommé Cleto, homme brave et résolu, s'écria tout à coup au milieu du silence général :
» — Mille bombes! verrons-nous aujourd'hui saint Ambroise passer devant cette enseigne de Satan?... Par saint Ambroise! (que le Seigneur me pardonne!) nous ne le souffrirons pas !... Quand je pense qu'à Ceccano ils voulurent faire passer la procession du vendredi-saml, Jésus dans le sépulcre en un mot, devant cet arbre infâme, je sens mon sang bouillir dans mes veines... Mais, vive Dieu! les chanoines tirent bonne contenance, et m les brigands de Républicainsavuicnt tenté la moindre violence
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a leur égard... Suffil! je connais Bastien, Tiburce, Grégoire, Anselme et maints autres qui auraient fait passer un mauvais quart d'heure à ces apôtres du mal... Foi de Cleto! ils en auraient vu des grises... Pourtant, corpo 1 saint Ambroise ne peut pas passer ici... Amis, le taillant de vos haches serait-il émoussé?
» — Un moment, un moment, dirent timidement les autres; ne courons pas à une ruine certaine... Sais-t : bien, Cleto, que Rome nous expédierait ici quelque bataillon de Garibaldi... et il nous ferait de la belle besogne.
» — Bah! Ainsi, vous croyez saint Ambroise rédu;r à l'impuissance? Sa lance, soyez-en sûrs, aurait bientôt fait justice de cette race de chiens... Amis, du courage... et en avant!
» — Au moins, consultons l'archiprêtre ou monseigneur l'évèque.
» — Quelle bonne plaisanterie 1 Les prêtres, vous le savez bien, vous prêcheront la prudence, la mansuétude, la charité chrétienne... Et d'ailleurs, qu'ont-ils de commun avec cet arbre diabolique? Voyons... Prenez vos haches !
» En ce moment, les cloches de la cathédrale retentissent. La procession sortait de l'église. La décision fut bientôt prise. Chacun court prendre une hache et revint sur la place au même instant. Au premier coup de canon tiré en l'honneur du saint patron, ils se tournent vers le temple, se mettent à genoux et s'écrient : » — Vive saint Ambroise !
» Soudain, ils se relèvent, s'élancent vers l'arbre de la liberté, et la hache fonctionne plus rapide que l'éclair. Déjà l'arbre chancelle.
» — Braves gens! s'écrie le peuple au comble de l'cnthousicisme, soyez bénis ! Mort au démon et a ses trophéesl Vive saint Ambroise !
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» En ce moment, l'arbre fait un mouvement, il va tomber :
» — Courage! courage!... Attention, qu'il ne tombe pas dans les fenêtres de la maison d'en face... Tenez -le en équilibre... Soutenez-le... A la bonne heure I
» Mais l'arbre était déjà par terre.
» Le peuple se jette sur le bonnet rouge. C'était un morceau de fer blanc. On le foule aux pieds, on l'écrase, on le déchire, on s'en dispute les morceaux pour les jeter au vent. Pendant ce temps, nos sapeurs improvisés jouent de la hache à qui mieux mieux. Ils fendent l'arbre, le refendent, le réduisent en menus morceaux, en parcelles presque imperceptibles. Un feu de joie est allumé. Les uns s'emparent de quelques tisons pour servir de flambeaux improvisés a la procession ; les autres agencent en trophée divers branchages. En ce moment, le cortège débouche sur la grand'place. On ne voit plus l'arbre exécré... L'étonnement est à son comble... Mais, quand vint à passer l'image du saint patron, un immense cri de triomphe ébranla la voûte du ciel.
» — Vive saint Ambroise! Il peut passer maintenant .. Il ne verra point l'arbre du démon... Voyez donc commo il brûle!
» Le gonfalonnier disait dans son cœur : « 0 mon Dieu, venez a mon aide! » l'évoque se recommandait au saint patron ; quelques chanoines tremblaient; d'autres, moins craintifs, se réjouissaient intérieurement et jetaient un i approbateur sur celte généreuse population. Jamais la (été patronale ne fut plus animée. L'allégresse publique s'accrut encore, quand arriva, en ville, une lettre de Frosinone, annonçant que Ferdinand, roi de Naples, marchait sur Rome avec son armée. A cette heureuse nouvelle, les habitants de 1/Yientinonc se sentent phra fie Joie :
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» — Vive le roi fie Naples! s'écrie-t-oo de toutes paris. Vive noire libérateur 1 Mort a la république ! Mort aux républicains 1
» A l'inslant, ils courent à l'hôtel de ville, arrachent !o drapeau tricolore, et. saisis d'indignation :
» — Vite! qu'on arbore les armes du Saint-Père!
» On les trouva sous un tas de vieilles guenilles, où les républicains 1rs avaient jetées avec mépris :
» — Quelle indignité! quelle impudence!... Profaner à ce point les armes du Papef... Les jeter dans l'ordure et dans l'oubli!... A votre barbe, faquins, nous ferons (ie nouveau briller au soleil l'écusson pontifical!
» Chacun se précipitait dans les magasins de draps, achetant des étoffes aux couleurs du Pape pour en pavoiser la façade de sa demeure. Les fenêtres, les portes, les balcons étaient ornés de tentures blanches et jaunes, de bannières ou de trophées aux mêmes couleurs. Autour de leurs chapeaux, les jeunes gens firent flotter des rubans jaunes et blancs ; les jeunes filles en parèrent leur chevelure ; les dames en portèrent au cou et sur leurs coiffures. Dans toute la ville, on ne voyait que ces emblèmes gracieux de l'autorité du Vicaire de Jésus-Christ sur la terre.
» — . Quand donc arrivent les Napolitains? demandait-on.
» — Ce soir, peut-être. L'avant-garde, dit-on, est a Frostnone. Les premiers bataillons sont partis hier soir de Geprano. Ils doivent se trouver campés en ce moment dan» les prairies ds Notre-Dame des Neiges.
)> — A la bonne heure! Nous irons à leur rencontre, peur leur montrer qu'ils sont en pays ami. Vive le roi Ferdinand 1
L'armée napolitaine s'avançait sous les pins heureux fruspres. Le.» ï< rentinois réunirent le p!us de longues pnrks qu'ils purent trouver et le- pk: nièrent sur la
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grand'route de Férentino à Frosinone , formant ainsi une longue avenue de près de six milles, ornée de chaque côté de banderolles et de torches qui devaient servir à éclairer la marche nocturne des soldats du roi de Naples. Tout cela se fit presque en jouant, puis, quand ils curent achevés, ils s'avancèrent au devant des Napolitains, chargés, 1 un de bouteilles de vin, l'autre de barils de liqueurs ou de diverses provisions de bouche.
» La nuit étant venue, la longue route formait une immense traînée de lumière scintillante. Ce fut un spectacle magnifique. A peine aperçurent-ils l'avant-garde de leurs libérateurs, qu'un immense vivat retentit :
» — Les voila! Les voilà! Vive Naples! Vive Ferdinand !
» Et ils se jetaient devant les chevaux, pressaient la main des soldats, les saluaient d'un signe amical, baisaient leurs pieds et caressaient la tête et la crinière de leurs coursiers.
» — Soyez les bien-venus ! criait-on de toutes parts. . . Allons, buvez un coup! mangez un morceau...
» On leur oiïrait des tranches de jambon grosses commo la main et d'immenses rasades. Ce n'étaient partout que des félicitations, des invitations, des vivats, des souhaits de bonheur... On eût dit une mer houleuse, tant la foule ondulait, se pressait et grondait.
» Le caporal envoya immédiatement une estafette de deux cavaliers qui partirent à franc étrier pour prévenir le général de la réception qui l'attendait à Férentino, Il arriva bientôt avec les premiers bataillons. A sa vue, l'enthousiasme redoubla, les cris retentirent de plus belle, et l'écho nocturne delà moniagne, s'associant en quelque sorte à la joie universelle, alla porter jusqu'au fond de la vallée comme un duplicata de l'allégresse dont tous les cœurs étaient remplis Le général s'avançait lentement
ou milieu d'une foule compacte qui se pressait de tous les côtés contre sa monture. Il saluait, a droite et à gauche, de la main et de la tête. Tout a coup, un groupe de jeunes gens en habit de fête, s'avance vers lui. lis portent une coupe très-riche, et \icnnent lui présenter les vins d'honneur.
» — Général, lui dirent-ils, agréez l'offrande de nos cœurs...
» Une liqueur vermeille fut versée dans la coupe d'or, et le général, avant d'y porter les lèvres, s'écria :
» — Je bois à la prospérité de sa Sainteté, a la prospérité du Roi, à la prospérité des très-fidèles Férentinois !
» Et les autres, de répéter :
» — Vive le Pape ! vivent les Napolitains !
» Les hommes et les femmes accablaient les soldais de prévenances, leur offrant du vin, des viandes, du fromage, du pain. Ils disaient :
» — Braves soldats, prenez-en encore un peu. Gela vous servira demain... Ne craignez point de nous être a charge...
» Et ils remplissaient, malgré eux, leurs sacs, leurs bidons et même leurs porte-manteaux. Les militaires étaient émus jusqu'aux larmes. Le passage des troupes dura toute la nuit, et le peuple les accueillit partout avec la même bienveillance, le même enthousiasme, la même générosité. Comme a Férentino, ils reçurent le meilleur accueil dans les campagnes maritimes, et on les porta presque en triomphe jusqu'à Àricie. Albano et Frascati. »
Depuis dix minutes environ, le Modenais brûlait d'interrompre Lando.
— Prenez garde, signor ! s'écria-t-il ex abrupto. Savezvous bien qu'au lieu de soutenir Don Balthasar. \ous abondez furieusement dans mon sens? Pauvres Romains !
LA i:: .?vm.v .'. E r. .1!'.! iE.
ils mp prraisf :.f !brt malades, après ce que vous venez rie nous dire...
— Et pourquoi donc, s'il vous plaît?
— Parce que si les Romains avaient eu l'énergie et lo courage des Férentinois, ils ne se seraient point laissé prendre par le bout du nez et conduire ainsi jusqu'au dernier échelon de la servitude. Les conspirateurs font maintenant peser sur eux un joug de fer et les rançonnent sans pitié. . . Hélas! comment nous débarrasser de ces maudits? Comment? Avec quelques tisons et quelques haches. Croyezmoi, nous les aurions bientôt mis a la raison .. Trois cents Transtéverins viendraient h bout de tout ce qu'il y a, en Italie, d'arbres de la liberté, entre autres de ceux qui déshonorent la ville éternelle. Il leur faudrait très-peu de temps pour lacérer les drapeaux tricolores, abattre les aigles républicaines, jeter dans le Tibre tous les bonnets rouges qui coiffent le sommet des obélisques, couper toutes les barbes des agitateurs, découronner Mazzini, et chasser tous les rebelles, autant qu'ils sont, in speluncis, inantris et in cavernis terrœ1!
— Comme vous y allez! dit Mimo. Si vous aviez permis à Lando de poursuivre son récit, vous eussiez vu où finalement aboutirent les belliqueuses démonstrations des llerniques, Ce peuple, quand un chef intelligent le guide, est courageux comme le lion des forêts; mais, seul avec lui-même, il devient plus timide, plus irrésolu que le cerf, ou le lièvre tremblant au moindre bruit.
— Ce que tu dis la, Mimo, est plus vrai encore que tu ne le supposes. Férentino perdit bien vite la gloire qu'elle avait acquise et tomba dans la plus dure servitude. Elle se mit les mains dans les chaînes et le cou sous le joug, comme si elle eût perdu tout souvenir de sa valeur première. Voici comment les choses se passèrent.
1 A i fond des i-avei :1CS) des grotte? et des anties de là terre.
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«Immédiatement après la Irève fameuse que les Français conclurent avec les Triumvirs, et cela, tout à fait a H-nsii du roi Ferdinand, ce dernier se retira prudemment 3vecson armée, sur les frontières du royaume de Naples. Les Républicains, sous la conduite de Garibaldi, se bâtèrent de se précipiter, avec leur férocité ordinaire, sur les provinces romaines, pour les reconquérir. Furieux de ia victoire que les Napolitains avaient remportée sous les murs de Velletri, en ce jour mémorable où les fossés do celte ville furent remplis de morts et de mourants, ils accoururent, impatients de se venger et respirant !a foreur et la mort.vpour mettre à feu et à sang toutes les cités restées fidèles au Pape, mais particulièrement le pays des Herniques. Férentino qui, à leurs yeux, était la plus coupable, devait être passée au fil de l'épée, saccagée, brûlée et démolie de fond en comble. La terreur et l'effroi précédaient ces bandits qui avaient reçu Tordre des Triumvirs de ne point laisser pierres sur pierres et de néparguer ni les enfants a la mamelle, ni les vieillards près de mourir. » Cette horrible nouvelle se propagea bientôt de ville en ville, de village en village, depuis les vallées de Cosa et de Sacco jusqu'au Liri. Que devaient faire, selon vous, k s Herniques au bras vigoureux, à l'ame courageuse? Vous croyez peut-êlre qu'ils coururent aux armes, occupèrent les gorges de Valmontone et du-Piperno. et attendirent résolument les brigands dont ils auraient eu facilement raison. Ali! si un seul homme d'audace se fui écrié : (( Mer aux traîtres' «vous eussiez vu plus de vingt mille braves se dresser en face de Garibaldi, étonné de se trouver devant un infranchissable rempart, car il n'avait pu « bleuir des Français qu'une trêve de quinze jours, a l'expiration de laquelle il devait rebrousser chemin et r 'ntrer a Rome*.
1 11 est vrai que le général Zuc lu se trouvait à proximité, mais,
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» Cet homme audacieux ne se trouva point, et co peuple, fier et belliqueux de son naturel, renia son ancienne valeur, méconnut la force de son bras et . tremblant et plein d'effroi, aux angoisses des épouses, aux frayeurs des vieillards, aux pleurs des jeunes filles et des petits enfants.
» La ville, les bourgs, les villages, tout est en mouvement. Chacun se charge a la hâte et le plus qu'il peut, pois se sauve dans les montagnes. Les uns cachent ce qu'ils ont de plus précieux dans des souterrains, des cavernes ou des grottes; les autres remplissent des citernes de froment et de provisions diverses. Celui qui avait un cheval y faisait monter sa femme et ses enfants, qu'il casait, aussi bien que possible, parmi de nombreux paquets de hardes; celui qui n'en avait point, se servait pour le même usage de sa vache ou de son bœuf déjà chargés sur la croupe d'un énorme sac, et portant, suspendus aux cornes, divers menus objets. Certains chassaient même devant eux leur truie avec ses nourrissons, de petits agneaux, des moutons ou une chèvre. Les mères couchaient leurs petits enfants dans des paniers qu'elles portaient sur la tête; le père chargeait quelques bambins sur ses épaules. et la sœur aînée donnait la main aux petits frères d'un âge plus avancé On vit môme des jeunes gens robustes qui, tremblant plus pour leur vieux père que pour eux-mêmes, le transportèrent en sûreté sur un brancard formé de deux troncs d'arbres.
» Mais le plus triste spectacle, ce fut de voir les prêtres fugitifs se dérober, autant qu'il fût en leur pouvoir, au couteau qui devait les égorger les premiers I De véné-
on ne sait | oir quelle cause, il repassa le Liri et laissa sans défense
ces malheureuses provnii.es. Pourtant* aux premiers | as qu'il fit Mir
les frontières berniques, il vit accourir sous ses drapeaux des hommes
eux et tout à : ; t résolus a tenir tête aux sicain s Je Ganbaldi.
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rablos évéquss descendirent, pendant la nuit, dans de profonds ravins, traversèrent de sombres forêts, et escaladèrent jusqu'aux montagnes dont les pieds vont toucher Carigliano et s'étendent jusqu'à Fondi et à Gaète.. An milieu de ce trouble indescriptible, des chanoines, des curés courbés sous le poids des ans ne purent trouver une mule ou un âne, et on les voyait gravir péniblement des rochers escarpés. D'autres s'enfuirent a Aquiuo, à Roccasecca, à Sora ou à Atina, et c'était pitié de rencontrer ces bons prêtres, qui, saisis de crainte, essayaient de franchir les précipices de Pisterzo ou les monts qui entourent la vallée de Piperno. Les habitants de Supino, de Patrica, de Morolo et de Ceccano, fuyaient en désordre, et, rencontrant quelques bandes qui s'éloignaient d'Anagni. ils leur demandèrent :
» — Eh ! quoi, les sicaires de Garibaldi, sont-ils déjà maîtres d'Anagni ?
» — Du haut des montagnes, leur fut-il répondu, nous avons vu ces hordes barbares s'avancer vers la ville... Ilelas! Anagni est peut-être déjà mise à feu et a sang!
» Les saintes épouses du Seigneur, les pauvres religieuses, purent du moins échapper a la rage et à la férocité de ces loups furieux. Rien déplus triste à voir que les Clarisses de Férenlino, forcées d'abandonner aux dévastateurs leur chère et paisible retraite. Quelques-unes étaient montées sur des mules ; on portait les malades dans des chaises à porteurs. La désolation, le désespoir se lisaient sur tous les visages. Elles se dirigèrent par bandes, et en priant, sur Tiçhiena, Alatri ou Ceprano. Les plus jeunes marchaient à pied, gravissant les montagnes et se traînant à peine, dans des chemins rocailleux et inconnus. Bientôt, elles tombèrent de fatigue et d'inanition... Heureuses celles qui purent trouver quelque cabane en ruines et abandonnée pour abriter, pendant
RÉP. ROM
LA i;i'; L'I ! IQU! ROUA ['.
' , leur? membres exténués ; heureuses ce!'
vrirent quelque fontaine bienfaisante pour étanrl, r ia soif qui les dévorait !
» Les religieuses de Bauco ne se crurent point en sûreté dans leur couvent, espèce de nid d'aigle situé au sommet des monts. Elles prirent la fuite devant un ennemi qui ne respectait ni la sainteté du lieu, ni la pureté des épouses de Jésus-Christ, ni les vœux prononcés ii la face des autels. 0 spectacle lamentable! Ces blanches colombes tremblaient en voyant de féroces vautours s'elaocer, pour les dévorer, jusque dans leur montueux asile, et, d'un regard douloureux, elles contemplaient les murs vénérés de ces cellules où elles avaient prié, où elles avaient servi fidèlement leur Dieu, où elles avaient si souvent exhalé leurs soupirs et leurs vœux vers le céleste époux. Elles ne savaient point s'arracher à ces lieux do solitude et de silence, où elles avaient vécu tant d'années, loin de toute réunion profane. Accoutumées à l'air pur et saint de leur cloître, pourront-elles jamais supporter les tempêtes et les ouragans du monde? Chaque objet r;ui venait frapper leurs yeux leur inspirait mille regrets. Le Calvaire situé au fond du cloître, devant lequel tant de fois elles s'étaient prosternées ; les images de la sainte Mère de Dieu, par elles si souvent ornées de fleurs; le chœur de la chapelle où repose le très-saint Sacrement. et où elles chantaient l'office à haute voix; le jardin où elles allaient cueillir le feuillage odorant et les fleurs des- - ii parer les autels : tout cela leur était cher, c;;r tout cela avait fait leur joia el leur bonheur !
» Hélas ! l'heure du départ avait sonné. Chacune d'elles
alla baiser l'autel et s'agenouiller une dernière fois devant
le tabernacle. Plusieurs coururent au cimetière dire un
suprême adieu a leurs sœurs défuntes qui, plus heu-
rnortes en paix dans 1'eneetnte sacrée. Il
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fjut fuir.... Elles ne verront plu? leurs parents, leurs amis; elles no jouiront plus des campagnes verdoyantes ( i fleuries: les montagnes, les coteau; riants vont di.-pr.raitre...Adiju, séjour pieux ! adieu, doux souvenirs. adieu ! Oui. passage du Liri qui sépare les Etals de l'Eglise du royaume de Naples, les saintes filles jetèrent sur Bauco un douloureux regard, et, à la vue de celte pai-ible demeure qu'elles n'espéraient plus revoir jamais, leur cœur d(' borda et elles éclatèrent en sanglots. L'évêque de Sora les accueillit avec une charilé toute paternelle, et leur oll'ril. un asile da isle monastère des filles de Sainte-Claire. » A peine les fugitives avaient-elles reçu les premières marques de sympathie que leur prodiguèrent les bonnes religieuses, qu'elles furent saisies de nouvelles alarmes. Ganba'di, disait-on partout, avait passé le Carigliano avec ses féroces satellites, jurant de faire payer cher aux peuples des frontières la terreur que le roi Ferdinand avait jetée parmi les bandes révolutionnaires. Il voulait' mettre tout à feu et a smg. n'épargner personne, immoler tons ceux qui tomberaient entre ses mains, mais surtout tomber a bras raccourcis sur les prêtres les moines, les religieuses, leur arracher le cœur, les brûler à petit feu; les attacher à la queue de coursiers m lomptés qui les traîneraient a travers les ronces et les ipines, et laisseraient leurs cadavres, par lambeaux, en proie aux vautours. On ajoutait que Rocea d'Arce avait déjà été livrée aux flammes, que des bandits, avides de vengeance, s'avançaient sur San-Germano. sur Imola et sur Sora.
)> Le trouble et la crainte régnaient dans tous les cœurs. Les Her niques, réfugies d'abord à Sora, prennent la fuite avec les Régnicoies et se précipitent en désordre vers les Abruzzes. Chacun croit entendre les hennissements des chevaux de Ganbaldi, le bruit des armes, le son des trompettes. On pousse des cris, on sYlancc en
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avant, on perd dans la ïoule un enfant, une mère, uno épouse. L'un pleure, l'autre se lamente: mais à ces plaintes délirantes, ces mots seuls viennent répondre :
» — Vite ! vite! sauvez-vous... en avant !
» Les routes, les sentiers, les champs et lesprairirs sont jonchés de valises, de paquets, de vêtements. L'an perd son manteau^ l'autre le peu d'argent qu'il emportait. Dans leur précipitation, les fuyards iuient au sommet des montagnes, et la, sans pouvoir continuer une route périlleuse, sans oser revenir sur leurs pas, ils restent comme suspendus enlre le ciel et la terre.
» Les religieuses de Sora , craignant de compromettra leurs sœurs de Bauco, confièrent a celles-ci tout ce qu'elles avaient de précieux, et se hâtèrent de se réfugier vers le pays des Marses. Les prêtres, les vénérables chanoines de la cathédrale, les religieux des divers ordres, les nobles, les riches bourgeois, tous, au comble de la frayeur et suivis de leur famille ou de leurs serviteurs, abandonnent tout, et courent pêle-mêle, au seul nom de Garibaldi, sans savoir où diriger leurs pas.
» Mais Garibaldi ne faisait le brave que devant un peoplo épouvanté. Apprenant qu'une colonne de Napolitains s'avançait de San-Germano et une autre des Abruzzes pour repousser ses agressions, il eut peur de se trouver enveloppé par ces braves milices de Naples , qui déjà lui avaient fait sentir, à Palestrina et a Villétri, la force de leur bras. Loin donc de livrer bataille, il fitvolte face et se mit à rétrograder au plus vite. Sans tourner la tète, Ire un seul moment, sans même prendre un instant de repos, il s'avança , en toute hâte, vers les mbnù il trouva pour refuge quelque caverne do bandit. La, il fut informé que les Français, depuis l'expiration de la trêve, avaient résolu de pousser vivement le siège de Home. Garibaldi , dans le but de porter
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secours aux révolutionnaires, quitîa sa retraite, se glissa pteaperçn, avec ses sicaires, dans les défilés des marais Pontins. traversa les vallées des llcrniques et arriva bientôt dans la ville éternelle. »
— Hélas! dit don Balthasar, voila bien le peuple! Jamais il ne se raidit contre quelque factieux, dont il ferait aisément justice... Les intrépides montagnards d'Alatri, de Férentino, de Véroli et autres lieux circonvoisins. n'auraient-ils pas pu monter la garde aux défiles de leurs montagnes et tenir tète a un ennemi sur la férocité duquel ils n'avaient aumn doute? Dira-t-on que les Herniques n'aiment ni leur patrie, ni leurs chaumières, ni leur famille? Non certes, et pourtant ils se sont laissé molester par une poignée de brigands qu'ils auraient facilement écrasés a la première rencontre.
— .le suis tout à fait de votre avis, ajouta Mimo. et comme preuve de ce que vous dites, je veux même apporter l'exemple des Férentinois. Déjà la presque totalité du clergé, des nobles et des riches bourgeois avaient pris la fuite. Le peu d'habitants qui restaient voulurent néanmoins fermer les portes de la ville au nez de Garibaldi. Les hommes s'apprêtèrent à le recevoir à coups de mousquet, et les femmes si robustes firent provision d arquebuses, d'espontons, de fourches, de pierres et d'eau bouillante. Férentino. assise sur une pente trèsrapide, possède encore aujourd'hui ses murs cyeiopéens, et, sur ces pierres énormes entassées et reliées avec tant d'art, s'élèvent des maisons aux nombreuses fenêtres d'où l'on peut, comme du haut d'une citadelle, tirer par l'ennemi, sans péril pour soi-même. D'ailleurs, il ne s'agissait point de repousser une armée disciplinée, munie d'artillerie et autres engins de siège. Les Férentinois n'avaient a combattre qu'un ramassis d'aventuriers, n'ayant même pas avec eux une seule pièrede campagne.
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(lien n'était donc plus facile que de s'opposer a leur entr< e dans la ville. Mais un homme prudent, dans le but sans doute d'épargner au pays de plus grandes calamités quj celles qui le menaçaient, s'efforça de dissuader ses concitoyens. Une seule voix suffit pour mettre à néant tout projet de résistance, et l'on vit ces robustes montagnards, de lions qu'ils étaient auparavant, réduits au rôle de timides agneaux. Tant il est vrai de dire que les peuples se laissent aveugler et conduire, obéissants et soumis, selon le bon plaisir des intrigants
— Dites en tout autant des Romains, s'écria Bartolo. Si. dès le principe, un homme, un seul homme s'était mis a la tête de la bourgeoisie, oh ! je vous le jure, les agitateurs, malgré leurs ruses et leurs menées de toute espèce, n'auraient point réussi à égarer les Romains qui, aujourd'hui, gémissent dans le profond abîme où ils les ont précipités.
— Les Herniques non plus, reprit Lando, n'auraient point, s'ils l'avaient voulu, subi les impôts énormes que Garibaldi a prélevés sur eux. Partout, sur son passage, il affichait les prétentions les plus exorbitantes, exigeait qu'on lui remît tout l'argent qu'il y avait dans la ville, faisant jeter les riches au fond d'un noir cachot et menaçant de les égorger, si dans le délai d'une ou deux heures, on ne lui remettait pas autant de milliers d'écus qu'il fixait pour leurj rançon. Les femmes, les mères, les filles de ces malheureux venaient, tout en larmes, se jeter aux pieds du cruel aventurier, le suppliant de se contenter d'une somme plus honnête. Mais lui, sans pitié, sans nul (gard, criait à ses sicsires :« Mas-acrez les prisonniers! Tuez-les! Point de miséneoru • naient
eliites portantdes torches enflammées el pn parc.- à mettre le feu aux maisons dont les habitants n'apportaient vile tout l'argent que voulait Garibaldi. ' ni un grand nombre de villages, on vit ce» bandits
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piller les églises, forcer les tabernacles, enlever les vases «acre-, oe respectant pas même l'ostensoir et le ciboire qui renfermaient le corps divin de notre Seigneur J« sus- Christ! La sacristie n'échappait point à leurs ravages. Ils prenaient tous les objets d'or ou d'argent qui servaient à l'autel ; puis, faisant main basse sur les plus riches chasubles, les aubes les plus fines, les rochets les plus précieux, ils allaient les vendre pour quelques sous ou les échanger contre un verre de liqueur.
» On m'a communique la-dessus d'abominables détails. Tout ce qu'il y avait de meubles dans les é\êchés, fut brûlé, brisé ou jeté par les fenêtres. On fit couler a terre le vin qui se trouva dans les presbytères ou les couvents. Le grain fut brûlé dans les celliers où on le conservait. A Tichiena où les chartreux de Trisulti possèdent une métairie, les bandits détruisirent et gâtèrent toutes les provisions. A la Chartreuse même, ils trouvèrent quelques moines qui n'avaient pas voulu fuir. Les malheureux pères furent cruellement martyrisés par ces misérables qui voulaient se faire remettre ies vases sacrés de l'antique église du monastère. Là aussi, ils brisèrent tout ce qu'ils ne purent pas emporter.
» Parfois, le maître fugitif avait laissé dans sa demeure un serviteur fidèle. Cet infortuné était voué d'avance aux plus cruelles tortures. La cor. le au cou, le poignard sur le cœur et l'epée levée sur sa tête, il se voyait l'objet des pius sinistres menaces, s'il ne révélait ptis le heu où l'on avait caché l'argent. Ces philantrhopes qui crient si haut contre 'a torture en usage au moyen âge, n'avaient nulle pitié des vieillards, des jeunes tilles et des enfants. lis les étranglaient à demi avec des cordes neuves, les suspendaient par les pieds au-dessus des précipices. les plaçaient devant un grand feu à l'instar des chauffeurs, et parvenaient a nsi à di'pouil er ces pauvres victimes du peu de ressources qu'elles a\ aient encore.
» Les quelques républicains ou, pour parler avec plus de justesse, les quelques fripons qui s'imposent aux bonnes et loyales cités et les tyrannisent, accusaient l'élite des citoyens, les hommes les plus pacifiques, de trahir la République, d'exciter le peuple contre elle et de favoriser le parti prêtre. Aussitôt le soldat se précipitait dans la demeure de ceux qu'on désignait ainsi à sa fureur. Il emprisonnait, frappait, dévastait et torturait femmes et enfants. Ce spectacle eût fait bouillir votre sang dans les veines. Malheur surtout au prêtre qui tombait entre leurs mains!
n Vn chanoine de Ft'rentino, malade depuis quelque temps, n'avait pu fuir comme les autres prêtres. Il so cacha dans la ville. A l'approche de Ganbaldi, un de ses neveux accourt chez lui, apportant un habit de paysan dont il s'empresse de revêtir le pauvre chanoine. A peine la toilette était-elle terminée, — le chanoine faisait les derniers boutons de sa jaquette écarlate, — qu'un grand bruit retentit. On frappait rudement à la porte avec la crosse d'un fusil.
» — Ouvrez! ouvrez! criait une voix de stentor.
n Les femmes tremblèrent, les enfants se mirent a pleurer, les hommes eux-mêin?s devinrent pales. Bientôt, on recommence à frapper de plus belle.
» — Ouvrez donc !
» On ouvre et une vingtaine de légionnaires se présentent. Le père du chanoine leur demande ce qu'ils désirent. Par bonheur, ils faisaient partie de la légion lombarde, et c'étaient des jeunes gens de bonne famille. Ils avouèrent qu'ils n'en pouvaient plus de fatigue et de faim. Le chanoine, avec son vêtement rouge, leur verse à boire comme un pavsan qu'il était, présente des sièges, et s'en va à l'< iïice chercher (]qs aliments. Il revient bientôt et leur Cil :
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» _ Sienori, vous devez être baignés de sue'ur. Si vous voulez changer de linge, je mets ma garde-robe à \otre disposition. %
s Tant de prévenances gagnèrent au bon chanoine les cœurs de ces jeunes gens, et quand les émissaires de Garibaldi vinrent frapper a la porte, en criant : a Mort aux prêtres! » les Lombards se montrèrent et leur dirent qu'ils avaient reçu l'ordre de surveiller relie maison, et que le poste était complet. Ils étaient bien loin, cependant, de supposer qu'un chanoine les avait servis en jaquette rouge. » Pendant ce temps-là, la plupart des j rêtres traînaient cur infortune à travers les forêts et manquaient de nourriture et d'abri. Les uns erraient dans les montagnes, se cachant, pendant le jour, dans les creux des rochers; les autres, trouvaient parfois un asile et des soins dans la. cabane solitaire de quelque pâtre au cœur pieux.
» Un prêtre que l'on poursuivait, cerné par une meute de chiens affamés, se précipita, pour échapper aux morsures des bêtes cruelles, du haut d'un rocher très-olevé. Par bonheur, il tomba au milieu d'un buisson touffu qui amortit sa chute. De la, il glissa doucement sur l'herbe et se trouva sur le bord d'un précipice. Le terrain fléchissait sous ses pieds. Mais il n'échappait à la mort que pour se trouver en proie à de nouvelles angoisses. Un loup qui s'était réfugié dans le buisson sur lequel était ton.be le fugitif, en sortit tout effrayé, et, poussant des hurlemeuls, s'élança. .. »
— N'en dites pas davantage1 ! s'écria le Modenais. Ah !
Dieu nous venir en aide! Quoi! l'Italie veut se ter, devenir grande et libre, par les mains de ces brigands homicides!...
— Vous comprenez, maintenant, quelle était ma pensée tout a l'heure, reprit Don Ballliasar. En supposant avec
. p aux premiers assauts de ces bandits, les Berniques 1.1.1 . ki aj (j
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eussent préservé leur patrie de toutes Ie9 calamités qui sont venues fondre sur elle; ils auraient privé Rome de l'assistance de ces monstres qui la tyrannisent et combattent un ennemi qu'elle voudrait voir triomphant. Ne sont-ce pas eux, d'ailleurs, qui exposent la ville éternelle à toutes les rigueurs d'un siège? Quoi qu'il en soit, si Rome le voulait, rien de plus facile, comme on dit, que de lés mettre entre deux feux. Il ne faudrait pour cela qu'un peu de vigueur. Oudinot canonnant du dehors et Rome agissant quelque peu du dedans, la fin du sic'ge ne tarderait guère. Une heure, deux au plus, et tout serait fini, actum esset. Mais, en proie à la terreur et k l'oppression, craignant à ( haque instant de voir le boulet fondre sur ses palais, ello n'ose lever la tête, opprimée qu'elle est sous l'avalanche de la fureur et de la rage des républicains... L'histoire tant ancienne que moderne est remplie, d'ailleurs, d'exemples frappants qui viennent a l'appui de ce que j'avance...
— Non! non! non! faites-nous en grâce, s'écria le Modenais. Nous n'avons besoin, pour nous convaincre, ni de l'histoire moderne, ni de l'ancienne... Levons seulement les yeux sur l'Italie, et c'esî. assez... Un grand livre, neuf et vieux, tout ensemble, est ouvert devant nous, mais nous ne voulons pas le lire. . . On dirait que les caractères sont hébreux ou chinois, tandis qu'il est imprimé, hélas! en superbes majuscules italiques Tant est grand notre aveuglement!
La conversation touchait à sa fin. La nuit d'ailleurs était venue, et la lune ver.-ait sur les collines les doux rayons de sa bienfaisante lumière. La société quitta presque a regret le pelouse ver. lovante, et, traversant le jardin, elle se dirigea vers 1" hôtel de la Couronne.
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Barlolo et ses amis furent bientôt dans les rues do Genève. La soirée était magnifique, et la lune briilait
Comme une lampe d'or dans l'azur suspendue.
Conversant doucement avec Don Ballhasar, ils ai teignirent la plaee de Bergues, puis le pont de fer mobile qui relie les deux bras du Rhône, et se trouvèrent, presque à leur insu, dans l'île de Jean-Jaeques Rousseau. Alisa, entre ses deux cousins, précédait de quelques pas, son père et Don Balthasar. Le Modenais causait à voix basse avec Mimo. La jeune fille répondait à peine aux interrogations de Lando. Triste et pensive, elle demeurait comme insensible aux charmes de cette belle nuit d'été, et contemplait, d'un œil distrait, Tonde écumante et fugitive qui, sortant du paisible lac, s'engouffrait dans deux profonds canaux, et frémissait sous le pont qui incitait obstacle à l'empressement des flots. Seulement, rrmée sur le pont, elle s'arrêta un instant pour jeter un regard sur les bouillonnements du fleuve, dont la surface blanchissante semblait un miroir vacillant et argenté. où la lune reflétait mille lueurs confuses.
La jeune fille vit dans ce spectacle comme une image de ce qui se passait dans son cœur. La paix, le repos l'avaient fui. Sa douleur, sans cesse renouvelée par de navrants souvenirs, excitait dans son ame un trouble fans fin. La solitude pouvait seule rendre à Alisa le calme
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de l'innocence, quand, prosternée aux pieds du divin :stour, la jeune fille épanchait devant Dieu la tristesse dont elle était accablée. Aussi, en arrivant sur la pelouse située au centre de l'îlot, elle devança insensiblement ses cousins et le Modenais, qui rejoignirent Bartolo et Don Balthasar. Seule alors avec elle-même, elle longea la grille qui borde le lac, et, levant vers le ciel un long regard humide, elle soupira.
— Mon Dieu, dit-elle, prenez pitié de mon pauvre cœur I Hélas! de quelle illusion n'étais-je pas l'esclave, quand je me figurais n'aimer que vous... Je n'osais pas inavouer à moi-même que le malheureux Aser eût tant de place dans mon cœur... Et maintenant encore, Dieu de bonté, il est partagé ce cœur; Aser en a pris la plus grande paît; je ne puischasserde djvant mes yeux l'image de cet infortuné... Oui, je veux lutter contre moi-même, je veux combattre mon propre cœur... Ah! je ne saurais vaincre, ô mon père, 6 mon Dieu, si vous ne me donnez un peu de votre force...
AHsa, toute seutette, versait des larmes pieuses, et, absorbée dans ses pensées, exhalait ses plaintes vers le ciel. Don Balthasar devina la tristesse de la jeune fille; avec la profonde connaissance du cœur humain qui le distinguait, il s'approcha délie pour la consoler :
— Que signifient donc, mon enfant, ce morne silence, cet abattement qui voile vus paupières, ces larmes furtives? Bien souvent, je vous ai vue pleurer dans la solitude. Alisa. s'il est en mon pouvoir d'apporter quelques consolations à votre chère ame, je vous le dis en vérité, aucune joie n égalera la mienne. Vous avez certainement quelque peine secrète; oui, j'en suis sûr! De grâce, pardonnez à mon indiscrétion, et déposez dans le sein d'un ami la douleur qui vous tourmente. Il en prendra la moitié, et
-orez allégée d'autant, ma chère demoiselle.
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— Vou.-> savez, signor, répondit elle, combien je vous estime et quel cas je fais des sages conseils que vous voulez bien nie donner. Aussi, toule ma confiance vous est acquise. Oui, mon ame est en proie à la tristesse, au chagrin, a la douleur, et, depuis ce jour fatal où j'ai vu le malheureux Aser percé de coups, je n'ai plus eu un seul instant de repos. Son image, comme une ombre funèbre, pusse toujours devant mes yeux : elle m'assiège pendant le jour, elle m'obsède pendant mon sommeil. Tout a l'heure encore, je le voyais, paie et vacillant, passer et repasser sur le lac, jetant vers moi un regard plein de bienveillance et semblant prêt a me dire quelque chose. Mon cœur me dit qu'il m'invite a aller au ciel, et je crois entendre une voix amie qui me crie : a Viens. Alisa! »
— Chère enfant, dit le prêtre, — car Don Balthasar était un prêtre exilé par les Républicains, — lorsque vous me parlâtes de lui a Vevey, j'ai deviné immédiatement que vous lui portiez, à votre insu, une vive affection. Mais, après la lecture que vous nous fîtes de la lettre où il vous annonçait sa conversion, mes doutes se changèrent en certitude.
Ah! votre œil avait déjà découvert ce que je ne m'avouais pas à moi-même?
— Alisa, un homme habitué à lire dans le cœur humain n'a besoin que d'un faible indice pour tirer les plus graves conséquences.
— Mais je dirais plutôt, moi. que c'était lui qui m'aimait, puisque son ombre est toujours devant moi, malgré tous les eflurts que je fais pour chasser cette importune image.
— Poveretta! cela prouve, au contraire, que loin d'être banni de votre cœur. Aser y régne chaque jour davantage.
— Pourtant, c'est bien sur les ondes transparentes du lac que je l'ai vu passer tout a l'heure...
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— Mon enfant, croyez-moi, votre imagination vous égare. Espérons qoe l'ame d'Aser, loin d'errer sur le»
flots, jouit maintenant du bonheur réleste, de ces joies ineffables que la terre ne pouvait pas lui donner.
— Et comment parviendrai-je à vaincre celte illusion qui m'attriste et me dérobe à moi-même pendant de longues heures?
— La prière peut seule, ma chère amie, corriger ces écarts de l'imagination, toujours un peu vagabonde à votre âge. Cependant, luttez contre vous-même, raidissezvous contre ces vains fantômes qui vous poursuivent. Rien de plus dangereux que d'être l'esclave de cetto folle du logis qui sait si habilement donner au mal l'apparence du bien! Devant elle, les meilleures résolutions s'évanouissent et se dispersent comme la neige qu'emporte un vent impétueux. Mais quand un fermo jugement vient maîtriser ses écarts, nous apercevons, a. la lumière de la raison, les pièges qu'elle nous tend. Mors, nous voyons les choses sous leur aspect véritable, et nous sommes maîtres de nous-mêmes.
— Donc?
— Donc, Alisa, mettez un frein h cette coureuse, et votre cœur, plus malade que vous ne pensez, retrouvera et la force et la paix.
— Mais, signor Balthasar, vous parlez comme un confesseur!... Vraiment, le curé ne me tient pas un autro langage... Hélas! si mes efforts pouvaient toujours correspondre aux exhortations qui me sont faites!
— Alisa, répondit le prêtre, nous reparlerons de tout cela... Votre père vous appelle.
En (•.' moment, Lando les rejoignit.
— Ah! ah! dil-il, en avez-vous débité depuis une heure!... Quels impénétrables secrets I Alisa, as-lu reçu l'absolution?
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— Oui, répondit en riant la Jeune fille, et l'on m'a donné pour pénitence de te couper un petit bout de langue.
Bientôt, en badinant de la sorte, ils arrivèrent à l'hôtel où le souper était servi. Le repas terminé, on se remit a causer :
— Où sont donc ces fameuses lettres que vous aviez oubliées tantôt? demanda Don Balthasar à Lando. Allez donc les chercher. Peut-être y trouverons-nous quelques bonnes nouvelles, touchant l'aimable république una, sancta et œterna? Ainsi l'appellent, en effet, les lois et les journaux qui nous tombent, plus drus que grêle du sommet du Capitole.
— On ne nous épargne pas, dit Barlolo. les éclairs, les tonnerres et les foudres!... Jamais Jupiter n'en lança une telle provision du haut des rochers capilolins... C'est pour effrayer les noirs, ces ennemis jurés de la glorieuse République, que l'on nous inonde de bombes, d'explosions et de mille bruits divers. Un mot contre la République, un visage refrogné, un regard de travers, un geste expressif sont immédiatement chargés d'anathèmes dont un conseil écuménique ne saurait, absoudre. Ceux qui ont poussé tant d'imprécations contre la bulle venue de Gaète, fulminent excommunications sur excommunications contre ceux qui se permettent de ne point partager leur manière de voir : ils chassent les fonctionnaires des emplois où ils avaient vieilli, arrachent les épaulettes des officiers, exilent les paisibles bourgeois qu'ils priven* de respirer l'air pur des sept collines.
— Hardis contre les honnêtes gens dont ils n'ont rien à craindre, ajouta Mimo, on les voit faire mille courbettes devant la populace qu'ils redoutent. Rien ne leur coûte : caressée, flatteries, gracieusetés, ils savent tout mettre en usage. On dirait les consuls Publius Valérius Publicola etSpurius Lucrèce, dont nous parle Trie-Lire.
— Et la peur, parfois, rend si ingénieux! ajouta Don Dalthasar.
— Fort ingénieux, en vérité, reprit Mimo :« Lorsque Porsenna marcha sur Rome pour y rétablir l'autorité de Tarquin, le sénat, comme le rapporte Titc-Live, harangua le peuple dans un langage plein d'égards et de flatteries. Mais, avant tout, les sénateurs eurent soin de faire bien manger la plèbe, et ils s'abouchèrent avec des marchands de Gumes et du pays des Volsques pour que Rome regorgeât de blé. Ce blé, que la ville achetait jusque- la et vendait à un prix ferme, put être acheté directement et revendu par le peuple; on déchargea ensuite la plèbe de tout impôt, en ordonnant aux riches qui avaient le moyen de payer pour eux. Grâce aux flatteries et aux menées des Patriciens, tout sujet de désunion cessa peu à peu d'exister dans la ville, et le nom de roi ne fut pas moins odieux aux petits qu'aux grands1. »
— Jetez un os au chien, reprit Don Ballhasar. et il cessera soudain d'aboyer. Le peuple, quand on lui remplit la panse, s'adoucit comme un caniche dont on caresse les longues orei
— C'est bien là ce que firent nos modernes Publicolas, ajouta Mimo. « 0 pauvre peuple, s'écriaient-ils. triste victime, de la voracité d'aulrui! Des pasteurs inhumains se disputent la laine qui te couvre, des loups ravissante te rongent et des bourreaux sucent ton sang... Mais ô peuple romain, tu es notre roi, notre Dieu! Commande,
us t'obéirons. » Et au même instant arrivent édits Burédits, abolissant le droit de moulure, V impôt sur le sel et autn s légères redevances perçues par l'Etat. Comment voulez-vous que le peuple ne bénisse pas la sainte, la charitable République qui le comble de bienfaits?
1 I 3 Ldve,dcc. I, livi
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— Les rusés coquins! s'écria Bartolo. Savez-vous bien que l'on ne paie plus ses dettes à Rome ? Mon homme d'affaires ne peut obtenir un sou de mes locataires. La crainte des tribunaux, m'écrit-on , les menaces des huissiers n'y font rien. Les femmes reçoivent ces derniers unguibus et rostro, et leur lancent à la figure toute une avalanche à' accidcnti : « Quoi! s'écrient-elles, le loyerF le loyer!... Nous sommes Romains, oui, nous le sommes! Comment! quand ces aristos habitent de somptueux palais, nous n'aurions pas le droit de vivre sous un misérable toit? Ce n'est plus le temps des prêtres, sachezle!... » Et voila comment le propriétaire est grassement payé... avec des injures. Le pauvre homme vit comme il peut, heureux encore quand il n'est pas sous l'influence des menaces ou de la peur ! Après nous avoir dépouillés de nos revenus, ils sont capables de piller nos propres demeures.
— Vous êtes plus près de la vérité que vous ne croyez, reprit Don Baîthasar ; j'ai vu, à Vevey, un émigré romain de qui je tiens que déjà l'on commence h mettre sur les palais de quelques princes réfugiés à Naples, cette inscription : Propriété de la République romaine.
— Ils ont supprimé certains impôts, dit le Modenais : c'est fort bien; mais comment subviendra-t-on aux frais énormes qu'exige le gouvernement de l'Etat? Les emplois sont nombreux, les nouveaux fonctionnaires perçoivent un traitement double de celui de leurs prédécesseurs, les gueux qui se sont mis au service de la République veulent sortir de la crasse , le peuple n'a jamais assez de distributions d'argent et de vivres, les espions, les janissaires, les compères, les porte-faix, les commisvoyagours en denrées républicaines ont les poches aussi élastiques que leur conscience, et, comme dit le Dante,
Alors qu'ils sont repus, leur appétit augmente.
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Or, je vous le demande, comment la République, elle qui supprime des impôts, pourra-t-elle suffire a tant do voracité?
— Supprimer les impôts! supprimer les impôts! s'écria Don Balthasar; mais, mon cher, vous allez voir venir les taxes exceptionnelles, les amendes, les emprunts forcés, les centimes additionnels, les contributions extraordinaires, les souscriptions patriotiques 1... Oui, on enlèvera jusqu'au dernier écu, on écorchera bourgeois et marchands. Les journaux promettent déjà au peuple une loi agraire qui réglera le partage des biens ecclésiastiques : « Ces biens, ene-t-on de toutes parts, c'est le prix de tes sueurs, ô peuple romain, c'est le prix de ton sangl Ils doivent donc revenir à leurs légitimes possesseurs, au lieu d'être dissipés par des;prêtres et des moines. » Aussi voit-on des charcutiers, des charretiers, des porte-faix, Alléchés par ces belles promesses, compter pour bientôt sur un canonicat une place de chapelain, un bénéfice simple, un prieuré ou une prébende.
— Pourtant, reprit Bartolo, la monnaie ne fera jamais défaut à la République, car elle sait admirablement accaparer toutl'or et l'argent, qu elle remplace par des morceaux de papier. On ne voit plus a Rome que cette monnaie improvise... On en a d<ja imprimé pour plusieurs millions, et on fera encore bien des tirages, je vous assure.
— Mais cette grosse cuisine durera-t-elle un peu? demanda Minio.
— Oh! non, mio caro, répondit Don Balthasar, et les républicains le savent mieux que nous. Cernés comme ils le sont par les Français, ils ne pourront guère tenir. Mais n'eussent-ils point d'ennemis autour de leurs remparts, qu'ils arriveraient tout aussi vite a la ruine, grâce aux folles et aux dilapidations dont ils abusent y urnellement. Je vous le dis, si, pour notre malheur, la
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République romaine durait encore une année, vous n erriez ce peuple , maintenant gorgé et repu, descendre au plus bas échelon de la misère humaine, et dévorer, à belles dents, ceux-là même qui l'ont mis en appétit. Ils géraient beaux, les bénéfices ecclésiastiques qu'on promet aujourd'hui si généreusement à la populace... En attendant, les pères de la pairie songent a se réserver une poire pour la soif... Ces hommes si dévoués à i intérêt public, savent faire argent de tout avec un art qui tient du prodige, et l'on connaît déjà les sommes énormes que, dans leur désintéressement proverbial, ils ont expédiées à Londres, en prévision d'un désastre futur.
— Oh ! je comprends maintenant , dit Lando, ce a quoi faisait allusion un de mes amis, lorsqu'il m'écrivait que Mazzini avait demandé, chez un banquier de sa connaissance, une traite de 20,000 écus sur une maison do Londres, laquelle traite fut bienlôt suivie d'une seconde, puis d'une troisième encore plus considérable.
— Et d'une quatrième, et d'une cinquième... et de toutes celles que tu ne connais pas! ajouta Mimo. Mon cher Lando, les banquiers anglais, venus à Rome tout exprès pour traiter ces sortes d'affaires, savent seuls le fin fond de la chose, eux qui, à l'ombre d'un pavillon ami qui couvre l'Italie dans toute sa longueur, ne craignent point d'encourager les brigandages de nos bonnets phrygiens1.
— On commence à connaître leurs tours de passepasse, reprit Lando. Dernièrement, ajoute, dans sa lettre, l'ami dont j > viens de vous entretenir, et qui pour lors était à A la tri, une parente de Sterbini, dame fort respectable et très-considérée à Vico, alla trouver son cousin et lui dit : « Mon cher Pierre, vous vous êtes embarqué dans on navire qui pourrait bien se briser contre l'écueil. — Chère cousine, répondit Slerbini, soyez sans inquiétude.
Personne ne sait mieux que moi la courte durée qu'aura Ja République. Bientôt, il nous faudra faire nos paquets. Mais nous ne partirons pas sans de bonnes provisions de voyage. »
« Un cousin de Sterbini déplorait son infortune. «Hélas! s'écriait-il, pauvre Pierre, que deviendras-tu? — Moi, pauvre! répondit le républicain... Dites plutôt: pauvres prêtres! Nous les avons saignés pour longtemps, et ils peuvent revenir... Les coffres de 1 Etat ont pourvu à notre subsistance future..-. A leur retour, les préires ne trouveront plus rien... Il faudra bien alors qu'ils écorchent le pauvre monde pour faire rentrer quelque argent... Oh! la République a si activement travaillé, qu'elle a fait bourse nette. . . et une prodigieuse quantité do créanciers. Le pape sera bien à plaindre! — Et nous aussi, répondit le cousin, car, en définitive, il faudra bien que peu à peu les honnêtes citoyens paient vos dilapidations. — Certainement, ajouta Pierre, vous paierez, mais, en même temps, vous maudirez les prêtres ! C'est la ce quo nous voulons. Cette pensée fera la joie de notre exil... Nous avons joué la comédie ; vous, qui en avez été les spectateurs, payez ! »
— Cynisme révoltant ! s'écria Bartolo en colère. Les scélérats! joindre l'insulte a la perfidie....
— De grâce, cher oncle, calmez-vous, reprit Lando. Voici une lettre que le jovial Aldobrando vient de m'adresser, et il écrit si plaisamment, qu'il serait capable do faire rire un mort 1
— En attendant, les vivants n'ont que trop de sujet3 de larmes, dit Bartolo. Heureux Aldobrando, tu ressembles aux jeunes gens du bon temps de jadis, et ta vio est un long éclat de rire... Hue le Ciel te bénisse 1
— Ah! si les pleurs pouvaient conjurer les calamités présentes et futures, mes yeux ne seraient jamais secs,
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dit Lando, et de ma bouche sortiraient en foule, et sms fin, toute une légion d hélas. 'Mais coume j'en serai?» pour mes frais, je pense qu'il vaudrait tout autant boire une t sse de thé. Qu'en penses-tu, Alisa "?
— Je pense que le lecteur futur n'a pas besoin de thé. J'en verserai à ces messieurs, mais pas a toi... Il se refroidirait.
— Non, non, chère cousine! versez toujours... De temps en temps, je ferai une petite pause. D'ailleurs, pour conjurer tout refroidissement, tu y mêleras un verre de rhum.
— Comment 1 comment! pour conjurer tout refroidissement!... Mais c'est ta tête, cousin, qui n'est pas assez froide...
— Tu connais moins la chimie que l'art du babil Si le thé ne bout pas dans la tasse, il saura bien réchauffer mon estomac. Tu l'as préparé avec de l'esprit de vin. Ce que tu as fait au dehors, je le ferai au dedans. Ai-je bien dit, belle cousine ?
— Tenez, tète bouillante, voilà du thé chaud... et du rhum.
— Bonne petite cousine ! Allons, encore un peu !... Mais ce n'est vraiment pas la peine, ce que tu me donneslk. Voyons, un tantinet...
— Imprudent! comment liras-tu, si tes yeux enfarinés doublent les syllabes et font danser les lettres devant toi ?
— Assez! assez I dit Bartolo. Commencez votre lecture, Lande.
— Le jeune homme déplia une longue lettre, l'étendit sur la table, et, après aveir bu quelques gorgées, il prit la parole. Et sur ce, passons au chapitre suivant.
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XI. — LES BON.NETS ROfCES
Je vous ai dépeint l'épouvantement universel do celto fumeuse nuit où naquit, a Rome, la Republique, au son des cloches et des ranons. Rien n'était plus curieux, le lendemain, que de voir les brillants costumes revêtus par les républicains joyeux et triomphants. Sur le Corso, on n'entendait que ces cris :
— Vite! il faut planter des arbres de la liberté!
— Quels arbres? demandait-on. Rome n'a pas besoin d'arbres. Il y en a sur toutes les places publiques, et ces arides sont si hauts, si hauts, qu'ils surpassent d'un tiers le grand mât d'un vaisseau anglais, perroquet compris.
— Où sont-ils? je ne les ai jamais vus moil
— Est-il possible d'être aveugle à ce point? Quoi! tu ne vois pas l'obélisque de la place du Peuple, celui de la place Saint-Pierre, celui de Latran? Certes, voila de beaux arbres 1 Ils sont droits, et si élevés qu'aucune ville du inonde n'en a de pareils... Et puis, ils sont surmontés d'une croix haute de vingt palmes!
— Qui diable pourrait monter là-dessus ? Tout au plus quelques corneilles et quelques étourneaux?
— Allons donc! n'avons-nous pas des gaillards do force à escalader le ciel même?...
Et en effet, des ramoneurs de cheminée et des mousses, munis d'un bonnet de fer blanc peint en rouge, s'élancent et veulent grimper jusqu'au sommet de la colonne si haute et si polie de la place du Peuple. Mais c'est en vain .. Ils ne peuvent pas môme l'embiasser, et les pieds
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et les mains g]i=sent, meurtris le long du monument. En désespoir de cause, on a recours aux pompiers. Leur agilité est bien connue. Ils savent d'ailleurs, avec un art merveilleux, réunir diverses échelles, se servir de la cordo à nœuds et grimper comme des chat?, à l'aide de leurs crochets. Le premier qui arriva au sommet de l'obélisque jeta à ses compères une longue corde dont il s'était muni, et au bout de laquelle ils attachèrent le bonnet rouge. Une main sacrilège coiffa la grande croix de cet insigne diabolique, qui fut ensuite assujetti avec du fil d'arehal .pour qu'une bouffée de vent ne l'emportât point. Elle avait donc oubliée, cette tourbe infâme et stupide, ces mots gravés profondément sur la colonne : Christus vicit, Christus régnât, Christus imperat1. Oui. le Christ triomphant saura bien envoyer un vent impétueux qui délivrera sa croix de ce symbole impie, et le replongera dans l'enfer d'où il est sorti pour faire la guerre à son Eglise.
Mais c'était peu de ce premier exploit. Il fallait mettre Vidole bien plus en évidence qu'au sommet d'un obélisque. lis formèrent donc le desseiQ de la placer sur la tour du ("apitoie. Vous le savez sur celte t iur s'élève, soutenue parun immense piédestal, la statue de la Rome chrétienne embrassant une énorme croix. Eh bien! ce fut à l'extrémité supérieure de ce signe de notre rédemption qu'ils attachèrent le bonnet rouge. Maintenant donc, il piano au-dessus de toute la ville, tandis que le drapeau tricolore, flottant sur un mât élevé non loin de la statue, commande et règne majestueusement au Capitule.
La statue équestre de Marc-Aurèle s'élève au milieu de la Place. C'est un bronze antique de toute beauté. D'une main, l'empereur tient le frein de son coursier, et de l'autre, il abaisse un geste royal sur la cité qui se
1 Le Chibt triomphe, i! régne, il commande.
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déroule à ses pieds. Eh bien ! ils osèrent placer un bonnet rouge sur la tête de Ifarc-Aurèle, et. dans sa main droite, un drapeau aux trois couleurs. En passant, quelques républicains, plus savants que les autre?, se mirent a crier :
— Eh ! aliborons que vous êtes, ne voyez-vous pas que c'est là un empereur? La tête d'un tyran n'est pa3 digne de porter un tel diadème.
— Bah! répondirent les coquins tout surpris, ça lui fera l'effet d'un cercle de fer rougi. Que sa cervelle brûle et qu'il en crève de rage! Ah I ah I ah! beau seigneur Marc-Aurèle, tu as donc trouvé une république pour te coiffer d'une mitre? Te voila cloué au pilori!
Disant ces mots, ils lui faisaient des grimaces. Toutefois, la victoire demeura aux plus huppés, et Marc-Aurèle fui découronné, au son des sifflets et des huées de toute espèce.
Que vous dirai-je des bamboches de certains bourgeois, assez stupides pour renouveler les jeux puérijs des baiaillons de l'Espérance? Vous vous en souvenez. Au mont Pincio, où défilaient ces curieux bataillons, nous avons vu des imbéciles de pères conduire a l'exercice des bambins de deux ou trois ans, le casque en tête et l'épée au côté. Eh bien! ces mêmes sots personnages coiffent du bonnet rouge leur intéressante progéniture, et la transforment en une pépinière de petits doges de Venise. Des mères égarées, la tête surexcitée par les journaux républicains, habillent leurs enfants en jacobins. On voit ces marmots, le bonnet phrygien en tête, revêtus d'une blouse plissée retenue par une ceinture où sont brodé3 les faisceaux et la hache consulaire, marcher gravement dans les rues, en faisant flotter au vent un petit drapeau rouge !
Peut-on imaginer rien do plus ridicule ? Ma foi, quel-
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ques bons coups de hâtons viendraient fort a propos corriger ces» péronnelles qui ne craignent point de revêtir ces pauvres petits anges des livrées de cette inferna'o République, ennemie jurée de Dieu et de .ses saints. Il faut les voir, ces belles dames, exhiber leurs enfants sur le Corso et les conduire au café des Beaux-Arts, où les héros du jour leur donnent, des biscuits et les élèvent en l'air comme des pantins. Pauvres petits polichinelles!
J'ai vu, dans plusieurs salons, une statue en cire, représentant la République, et dressée sur un piédestal entouré de douze faisceaux, au milieu desquels s'élevait un trident surmonté du bonnet phrygien. D'antres fois, c'était un beau vase de porcelaine formé de feuilles d'acanthe, au centre desquelles brillait, en guise de fleurs, la rouge coiffure. Quant aux républicains, une épingle de corail, de la forme du béret écarlate, retenait leur cravate; des breloques offrant la même ressemblance, pendaient à leur chaîne de montre ; et quelquefois, le pommeau de leur canne n'était qu'un bonnet phrygien en bronze doré, dont la pointe, disons-le en passant, ne laissait pas que d'être assez gênante.
Le plus grand nombre, toutefois, se montre bon patriote, sans faire d'aussi grandes dépenses. Ils se contentent de chercher un petit morceau de loque rouge, dont ils façonnent un petit bonnet phrygien, qu'ils portent a leurs chapeaux, en guise de-cocarde. Certains découpent dans un vieil habit une silhouette de bonnet phrygien, l'enduisent de petit blanc et l'appliquent sur le do> des passants. C'est un moy<>n de propagande peu coûteux, très-expéditif, et que Rome a vu pratiqué à foison. Des hommes de bien portent parfois sur leurs habits jusqu'à six empreintes de ce genre, dont les a gratifiées la libéralité républicaine. Ainsi, l'on voit en Lomhardie, les écoliers, à la mi-carême, imprimer sur le dos des passants
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la scie traditionnelle qui coupe par le milieu la saint» Quarantaine, vieil usage analogue à ce qui se pratique en d'autres pays, comme les clefs de PAlleluia du samedisaint, et le poisson d'avril1.
Un jour que je passais dans la rue, maints reg;mta narquois me toisèrent des pieds à la tôle. On riait, et moi, je me demandais intérieurement, sans pouvoir la deviner, quelle pouvait être la cause de cette g;itté intempestive, lorsque, rentrant au logis, ma sœur Térésina vint mo donner le mot de l'énigme.
— Oh! ohl s'écria-t-elle, bravo, signor républicain !... Eh quoi! de noir, te voilà devenu blanc?...
— Tu es folle, ma bonne, lui dis-je.
— Folle, allons donc! Viens au salon, et tu pourras contempler tes décorations...
Là, entre deux miroirs, il me fut facile d'admirer, sur mon dos, maints et maints petits bonnets de plâtre, et de constater que les Romains tournent en plaisanterie les plus lamentables emblèmes. Quant à nos républicains, ils s'en nourrissent ; ces modernes Scipions mangent des bonbons, des pâtés, des croquants à ia phrygienne. Hien de plus plaisant que de les voir, après s'être bien lestés le matin d'un bon nombre de ces petits bonnets succulents, s'en aller, ainsi réconfortés, forger des lois contre l'E^!:?e et le iïouvernemenl du Pape.
1 Do Français, nous écrivant du nord de 1j rrance,nous a demandé, avec infiniment de politesse, quelques détails sur la scie, les clefs del'allelma et le poisson d'avril. Ce sont d'antiques usage* de la Lonibardio, de la Vonétieetde Home. Les bornes que nous nous Minimes tracées nt nous permettent pas d'entrer ici dans plus do Jitnils.
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XII. — LrS AIGLL5 CT LA RÉPURLIQUC
Les armes du Pape, comme je vous l'écrivais dernièrement, étaient tombées sous Feffort de l'aigle républicaine. Aussitôt donc, on \it surgir maints oiseaux qui eussent facilement emporté Ganymède a Jupiter, et en usant d'une seule serre, tant ils étaient grands, nerveux et forts, tant leurs griffes étaient longues, aiguës et formidables. La garde civique qui avait juré si souvent fidélité au Pape, adopta l'aigle pour enseigne et le fit peindre sur ses drapeaux. Inlanterie, dragons, carabiniers : tous I ui virent cet exemple. La Rome des Césars ne vil jamais tant d'aigles à la Lête de ses légions, que notre République en lit éclore en un seul mois. Ces aigles- là sortent de l'œuf ;:vec un énorme bec. des serres puissantes, un appétit formidable. Tout leur est bon. Ils mangent l'or, l'argent et le cuivre aussi aisément que vous ou moi avalerions un paie chaud ou une côtelette de mouton. Le ventre plein, ils déploient leurs ailes vigoureuses et menacent de s'abattre en triomphateurs sur les bords du Danube, et de pousser môme leurs ravages jusqu'au Tanaïs ou la Neva.
L'aigle, disent certains, est trop noble pour symboliser une république de voleurs. Une louve, voila ce qu'il fallait choisir. C'eût été justement l'affaire. Au lieu de nous rappeler l'allaitement de Romulus et de Remus, elle nous retracerait la voracité de ces nouveaux Romulus qui .«'apprêtent déjà à mettre leurs griffes sur les trésors sacrés et profanes. Un loustic dcVéroli. qui avait assiste,
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le 1er mai, a l'entrée des troupes napolitaines dans les Etats de PEglis \ fit subir à l'aigle républicaine les mêmes traitements dont les libéraux romains avai.nt, un an auparavant, gratifié les aigles d'Autriche. Une autre idée lui vint ensuite, et il la mit à exécution de la manière suivante.
Un chat mort gisait dans une ruelle écartée. Notre malin s'en empare, et, à l'insu de sa moitié qui venait do cuire le pain, il introduit dans le four encore chaud cet hôte d'une nouvelle espèce. Un quart d'heure après, la bête était justemeut telle qu'il la désirait : sèche, le poil hérissé, les yeux hagards, les lèvres retirées, les dents grincées, les griffes étendues et la queue raide.
— Admirable 1 se dit-il. Le chat lient tout droit sur ses pattes .. On dirait une momie...
Alors, il prend une longue perche, y attache l'immonde bête qu'il coiffe du bonnet rouge, s'en va sur la place, et crie :
— Venez, peuple I... Venez contempler la Républiquo romaine !
On accourt.
— Menico a raison : cette république, s'écrie- t-on do toutes parts, mord avec les dents, arrache avec les ongles, épouvante avec ses yeux horribles... Voyez, ses poils se hérissent et sa queue se raidit de colère. Bravo! Menico, tu peux l'envoyer, dans un panier, aux triumvirs de Rome pour qu'ils le hissent, la patte levée et les griffes étendues, sur le sommet du Capilole. Ah ! ah 1 quelle bonne idée tu as eue la, Menico! Oui, oui, ce chat qui veut arracher les yeux aux prê'.rcs, trouvera quelqu'un pour lui rogner les ongles.
Voyez un peu, cher Lando , comme ces pauvres paysans calomnient la sainte République, en l'accusant d'en vouloir aux prêtres ! Mensonge odieux ! elle chérit le
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clergé, et c'est pour cela qu'elle a voulu naître de préférence à Rome, le siège de la religion catholique qui tient tant au cœur de la Constituante. C'est, du moins, ce que nous assure la Pallade, en gros caractères, et avec force larmes de tendresse et de componction. Depuis la proclamation de la République, elle ne fait que crier a nos oreilles que notre Seigneur Jésus-Christ peut dire enfin : Après 1849 ans, je règne a rome. Vous riez, mon ami? Réprimez bien vite ce sourire. . . Voici, en peu de mots, quelques preuves à l'appui de ce que j'avance. Lisez, et puis, si vous l'osez, appelez-moi menteur. Voici un de leurs placards :
Rome, le 9 février 1849. Vive la république romaine ! Le silence et le repos de cette nuit ont été interrompus par le bourdon du Capitule. Les cloches joyeuses annonçaient un heureux événement, un événement désiré depuis dis siècles et toujours retardé jusquici. «(C'était, à peu près, comme le Messie des Hébreux.)
Un peu après minuit, l'Assemblée Romaine avait entonné (sur quel air et dans quelle gamme, s'il vous plaît?) le glorieux nom de la République, nom qui fut toujours synonyme de courage, honneur et gloire.
Deux choses dérivent immédiatement de cet événement si solennel: la régénération du peuple et la sanctification du sacerdoce.
Ce seul mot : république, rebaptise l'homme, sorti des mains de Dieu souverainement républicain. (De quelle école? de celle de Mazzini ou de Brofferio?) Dieu ne donna à (homme ni rois ni bourreaux (Abel, pourtant, ne tarda guère à en trouver un dans Caïn, frère aîné des Mazziniens qui poignardent si traîtreusement les gens de bien), mais il lui accorda l'empire sur lui-même et sur la créa/ion. (J'espère bien que le bon Dieu se sera rîservé quelque pouvoir sur cet homme républicain, seigneur et
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maître de soi-même. (La République rend à l'homme la dignité de l'homme, elle le retire de l abjection ri de l'esclavage, elle le sépare de ce troupeau abruti qu'un clergé usurpateur tondait sans miséricorde et conduisait aux pâturages de la misère et de la honte. (Oui, roux surlout qui touchaient, par moi*, cinquante, soixante, cent ou deux cents crus. II y avait même plusieurs de nos gaillards qui daignaient servir de maudits prêtres).
Citoyen, maintenant tu peux dire : je suis romain, it ■?lien, républicain! (Ces beaux noms donneront-ils à manger à ceux qui meurent de faim?) Je suis redevenu homme comme Dieu m'avait fait (auparavant, était-il femme?) et je ne suis plus soumis au caprice d'un tyran ; je ne mange plus le pain du déshonneur, mais je m'assieds au banquet de mes frères (qui auront toujours l'honneur pour devise.) Aucun d'eux n'est plus que moi! (Quoi ! pas même les ministres de la très-sérénissime république? Veuillez constater cette égalité en jetant un coup d'œil sur la table et sur les bourses.) La loi républicaine a nivelé toutes les conditions.
Jetons maintenant un regard sur le clergé (De mieux en mieux!) Lui aussi reçoit le baptême de la Uépubliquc (le baptême du sang, probablement?) : c'est à elle qu'il doit sa pureté nouvelle; c'est (Telle que lui viendra le respect que les peuples lui rendront ; c'est elle qui lui assure la souveraineté de la conscience et du dogme. (Jésus-Christ peut recommencer son œuvre. Il avait cru donner au sacerdoce les prérogatives dont il jouit .. erreur ! c'est à la République que les prêtres doivent tout). L'Évangile redeviendra le code du salut. (Sera-ce lo code de Luther ou de Mazzini?) L'èlole ne sera^ plus ensanglantée et le pastoral ne sera plu* humide de larnvs. (Oui, tous aviez soin de teindre l'un et d'humecter l'autre). L'apostolat catholique recommencera ses glorieuses co;i-
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quêtes ( certainement, Achilli, De Sanctis, Gavazz; et Bambaldi le conduiront à la victoire), et armé de la divine parole, il n'invoquera plus la terreur des haches et la puissance des troupes. (C'est vrai. Garibaldi et Zambiachi ne se servent plus de la hache pour combattre les prêtres : ils ont la balle, le poignard, la dague, la baïonnette. De tels moyens oratoires rendent les républicains fort éloquents, comme ont pu s'en convaincre le curé delà Minerva in San-Callisto et celui de Giulianello à Anagni).
Quand nous chercherons le prêtre, nous le trouverons prosterné au pied des saints autels. Il ne portera plus la livrée des courtisans. Dieu lui rendra sa bénédiction et lui fera reprendre le chemin du Calvaire. (Ah 1 c'est la que vous voudriez le voir? Eh bien! dressez une croix, préparez les clous, le vinaigre, le fiel, la lance, et crucifiez de nouveau Jésus-Christ dans son Vicaire et dans sa divine épouse, l'Eglise catholique).
Mes amis, vous vous écarquillez les yeux, pensant avoir mal lu, et ne pouvant croire à tant de blasphèmes. Pourtant, rien de ce que je vous dis ici n'est exagéré, et chacune des lignes qu'ils écriventn'est qu'un tissu de monstruosités. Je veux vous citer encore un petit décret fort intéressant :
Décret fondamental. Art. 1er Le Pape est déclaré déchu, de fait et de droit, de la souveraineté temporelle des Etats Romains.
Art, 2. La forme du gouvernement des Etats Romains sera la démocratie pure.
Le Président de la Constituante Romaine : Galletti. Les secrétaires : Giovani Pennachi, Ariodante Farrretti, Antonio Zambiachi, Quirico Filopanti Bakilli. 9 février 1810, 1 heure du matin.
Galletti avait juré au Pape, en 1846, de verser, pour la défense du Saint-Siège, jusqu'à la dernière goutte de
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son sang. Antonio Zambianchi verse Jusqu'à la dernière goutte le sang des prêtres qu'il égorge derrière San- Callisto* : Galetti, actuellement général des carabiniers, voit ce sang innocent inonder Rouie. Que fait-il? il se tâte le pouls, et dit :
— Mon sang est encore là... Tout le sang des prêtres ne vaut pas une seule goutte du mien.
Vous lirez, je pense, avec intérêt la proclamation des ministres :
Un grand acte s'est accompli. L'Assemblée nationale composée de vos représentants légitimes, après avoir reconnu la souveraineté du peuple, a jugé que la seule furme de gouvernement qui puisse nous convenir, c'est celle qui a fait jadis la grandeur et la gloire de nos pères.
C'est en vertu de ce décret de l'Assemblée Nationale que la République a été proclamée au Capitole, etc.
Depuis tant d'années, nous soupirions après la patrie et la liberté : nous avons aujourd'hui l'une et l'autre. Montrons-nous dignes du présent que Dieu nous a fait, et la République romaine sera éternelle et HEUREUSE.
Les ministres du Gouvernement Républicain : C. E. Mlzzarelli, C. Armeldni, F. Galeotti, L. Mxriam, P. Sterbim. P. Di Casu'illo. Rome, 9 février 1849.
Remarquez que, dans Vet cœtcra du second paragraphe, on déclare ennemi de la patrie quiconque refuse d:adhérer au gouvernement républicain issu du vote librt et universel. Comprenez-vous ce que cela veut dire"? Voulezvous garder votre peau, adhérer!... Ou bien... hem . disaient les deux bravi à Don Abbondio*
« Saint-Cillixto.
* Allusion aiu Fiancét de Ifanzooi, où le célèbre romancier met en scène un bon vieux curé, Don Abbondio. qu'un seigneur fort canaille r.onimé Don Rodrigo veut, au moyen de ses bra\i, détourner
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0 mes chers amis, peut-être von- imaginez-vous que rette République éternelle va être reconnue et acclamée p^f toutes les grandes puissances de I Europe? Ah! bien coi... les Etats microscopiques ne la reconnaîtront mémo pas! La Pallade* fait ingénument l'aven rie ce délaissement général, dans un artieulet qu'elle intitule Les trois
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L'absence du représentant de la Toscane, dit-elle, ne doit étonner personne : c'est un ambassadeur microscopique ;
cdle du reprè<entant du Piémont est chose peu extraordinaire, puisqu'il est l'envoyé de Charles-Alrf.rt ; mais que le représentant de la République Française ait tenu une conduite équivoque t voilà pour nous un véritable sujet de stupéfaction. De te1 s procédés ne sont ni républiciins, ni français : c'est du jésuitisme tout pur. Vivent les ambassadeurs dont la hardiesse n'est pas même à la hauteur de a lie du lapin !
Notez bien que toutes ces pc!ifes=es de la Palladc s'adressent aux représentants des puissances qui avaient cru devoir s'abstenir d'assister à cette fameuse séance de l'Assemblée où la République sortit de l'œuf. Plus lard, aucun ambassadeur ne veulut donner même un regard a cette aiïreuse bâtarde, et, au moment où j'écris, la République Française, en sœur aimable et affectueuse, lui envoie, de la porte San-PancrazioT toute une collection de rubis, de perles et de topazes destines à orner son diadème. Tamerlan ne para jamais son front de pierres précieuses de cette taille.
En lisant le décret fondamental qui déclare la déchéance du Pape en droit et en fait, on est tenté de s'imaginer que le Saint-Père est réduit a la dernière extrémité et
par la crainte, de l'accomplissement des devoirs de sa chargo pastorale. » Numér . 4G4.
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on'il ne lui reste aucun espoir de jamais renlrcr a Rome. Mais, à la lecture du Courrier de Livourne, c'est bien autre chose encore. Ecoutez-le :
Nous, Peuple-Roi, avons décrété et décrétons, dans notre sagesse tous les Papes, à commencer par Pic IX, Sirnt déchus du pouvoir temporel. Sous, Peuple, en vertu du pouvoir imprescriptible que nous tenons de nous-mêmes et de Dieu, leur infligeons.. . (suit une kyrielle de blasphèmes et d'unalhèmes), et déclarons leur déchéance de... etc . etc.
La Cecilia ajoute encore une foule d'autres balivernes, où il affirme que le peuple seul a \h pouvoir d'excommunier les Papes, car le peuple est le Vicaire de Dieu, landi9 que le Pape n'est que le Vicaire des Cardinaux. Voila un échantillon delà théologie des Mazziniens de Livourne.
Les ambassadeurs des différentes puissances, bientôt convaincus, par tant de hauts faits, du savoir-faire de nos lépubhcains, se sont empressés, comme bien vous pensez, (ie baisser pavillon, de laisser le Pape à Gaète chez le roi i'omba, et de revenir en toute haie à Rome. Ils font leur entrée en grands carrosses de gala à six chevaux. Les postillons porlent la cocarde tricolore, et leurs fouets de soie dont la houpe est teinte en rouge, flamboient à droite et à gauche Les équipages brûlent le pavé a la porte San- (iiovanni et s'avancent au galop vers les ambassades do France de Venise, de Napies. de Florence et d'Espagne. Les ambassadeurs arborent l'aigle républicaine a côté de l'écusson de leur souverain, et se hâtent d'aller déposer au pied du trône du roi Mazzini leurs hommages et leurs lettres de créance. Sa Majesté républicaine est au paroxysme de l'allégresse. Elle daigne se lever pour les accueillir. De la main gauche, elle s'appuie sur un faisceau aux trois couleurs, tandis qu'elle tend la droite pour recevoir les différentes lettres des souverains. Le roi
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Ma/zini abaisso 6ur les ambassadeurs un bienveillant regard. Il leur promet à tous sa royale protection, les assure que la République romaine accorde volontiers à toutes les monarchies de l'Europe l'honneur de son alliance, traite avec eux, stipule des garanties, donne des espérances, promet des franchises... Bref, il est maître de la capitale du monde, et il couvre de sa puissanle égide tous les empires de l'univers.
Vous riez? Respectez plutôt, chers amis, cette auguste République. Tous l'ont, croyez-moi, en très-haute estime. Non-seulement toutes les monarchies chrétiennes lui ont envoyé des ambassadeurs, mais on a vu le sultan, les rois païens de l'Asie et de l'Afrique lui déléguer de hauts personnages, pour déposer l'hommage de leur vasselage aux pieds de la souveraine du monde. Peut-être ne me croyez-vous pas? Détrompez-vous... Nous avons vu à Rome des Turcs, des Sarrasins, des Mammelucks, des Bédouins, des Mulâtres, des Métis, des Nègres, des Cuivrés, — païens de toutes sectes et de toute race, — escortés d'une horde d'athées venus des quatre points cardinaux pour servir le roi Mazzini. Seulement, au lieu d'apporter à la République un tribut en or et en argent, ils travaillent activement a nous dépouiller de tout, couverts qu'ils sont du manteau de la loi.
'-'i L\ RÉPCBLIQCI Humaine.
XIII. — LE PATE
Sans doute, vous vous figurez ce pope maudit par lo Peuple-Dieu, dépouillé du respect et de la considération des pays et des rois chrétiens, vivant à Gaète comme un ermite, et plongé en quelque sorte dans l'oubli et l'indifférence. Erreur! Le Pape ne reçut jamais de plus respectueux hommages de toutes les têtes couronnées, quo pendant son exil ; jamais les droits de la Papauté ne furent plus fermement reconnus et sanctionnés par toute l'Europe qui, comme un seul homme, se prononça solennellement en faveur du Souverain-Pontife. Quand les ambassadeurs eux-mêmes traitent la République Romaine de voleuse éhontée et ses chefs de félons et de renégats, jugez s'ils ont pu la reconnaître avec d'autres sentiments que celui du mépris? Pour comble de ridicule, on nous montre dans une séance publique de l'Assemblée, au banc des ambassadeurs, un prétendu ministre plénipotentiaire de la Sicile, un faux légat à latere de Guerazzi, et un autre représentant radical de contrebande. C'est une véritable comédie. Rien de plus curieux que de voir ces personnages supposés s'avancer, en toge et en laticlave1, avec une majesté pesante et bouffie, comme ces dindons qui se rengorgent et font la loue au milieu d'une -cour, gonflant leur barbe charnue et agitant leur fraise de corail. Les Romains qui, malgré tout, aiment a. rire, ne peuvent s'empêcher de faire quelque réflexion
'Tunique bordi i du pourpre (jue portaient ks sénateurs romains.
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caustique, lorsque ces illustrations fictives se lèvent de leur banc :
— Savez-vous bien qu'il va nous arriver des ambassadeurs du grand Khan de la Chine et de la Porte Ottomane? Oh ! notre République ne saurait avoir de cortégo plus magnifiquement triomphal... Qu*3Vons-nous besoin ici des ambassadeurs de Russie, d'Autriche et de France, quand nous attendons incessamment quelque délégué du très-haut, très-puissant et très-céleste empire! La République romaine daigne accepter les hommages de toute3 les puissances de la terre.
N'allez pas, cependant, vous imaginer que la R publique ait manqué de notifier à toutes les cours du monde son heureuse naissance. Au contraire, cette notification a c té faite avec beaucoup de gravité et de dignité. Le ministre des Affaires Etrangères écrivit à tous les agents et consuls romains la circulaire ci-dessous :
Au reçu de la présente, vous aurez soin d'user de toute votre influence et de déployer tout le zèle dont vous êtes animé pour faire reconnaître de la cour près laquelle vous êtes accrédité, la république romaine qui, issue du vote libre des populations, est par cela même, en fait et en droit, le gouvernement le plus légitime de toute la terre. Le 9 Février 1849 C. E. Muzzakelli.
Hélas! malgré tout le zèle des consuls, malgré sa lêjilimité superlative, la République n'a pu réussir à se faire reconnaître par l'aigle double, par le lion ou le léopard, ni même par les taupes. Tous les ambassadeurs ordinaires ou extraordinaires firent voile pour Gaète, où ils furent reçus royalement au bruit des canons des forts et des vaisseaux de tous les pavillons. A leur entrée, toute la ville était ornée comme pour une fête, et d'immenses préparatifs avaient été laits pour les recevoir. Eh bien! au moment où le Pape déployait «tant de magnificence,
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Don Pirlone lu représentait couvert d'un manteau crasseux et rapiécé, les pieds nus, les cheveux hérisses, voguant dans un bateau ronge par les vers et tenant en mains un Lramail1 déchiré. Le spirituel journal voulait prouver pu/ la que le Pape est redevenu pêcheur, et que les filets de l'Eglise, laissant échapper grands et petits poissons, n'en peuvent plus prendre de nouveaux.
Pauvre Don Pirlone, que dis-tu la? Quoi! TEgliso n'aurait plus que des filets déchirés? Mais comment se fait-il que, chaque jour, elle prenne encore dans se9 rôts tant et de si gros poissons anglais, écossais, américains, allemands, que lord Palmerston et lord Aberdeen en sèchent de dépit? Allons, aimable Pirlone, fais commo eux et crève de dépit : les guenilles dont tu souillais la personne sacrée du souverain Pontife se sont changées en un manteau royal, plus riche et plus glorieux que jamais. Tu le vois, Pie IX ne fut jamais plus grand et plus sublime que dans son exil. S'il ne porte plus la tiare 9ur sa tête vénérable, un autre diadème, plus noble, plus précieux entoure les cheveux blancs du Pontife : c'est la couronne de ses douleurs. Regarde, et tu verras l'auguste front du roi Ferdinand se courber devant Pie IX, tandis que la reine de Naples et les princes ses fils fléchissent le genou et vénèrent le Vicaire de Jésus-Christ, Pioi des rois et Maître des maîtres du monde. Dans les humiliations, l'Eglise ne perd point son divin prestige ; les impies, au contraire, quand l'infortune frappe à leur porte, changent soudain de physionomie, et n'ont que le désespoir pour unique ressource.
Tu plains le pauvre Pape que tes amis de Rome ont indignement dépouillé : rassure-toi. Le généreux monarque qui règne à Naples a dit au successeur de Sainl-
1 Suite de (ilet. •
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Pierre : « Saint-Père, ma personne et mon royaume vous appartiennent; » tous les catholiques envoient a Pie IX, clans son exil, l'inépuisable offrande de leur charité filiale : on se croirait revenu au temps de Néron, alors que l'Eglise d'Orient et d'Occident s'unit pour assister saint Pierre retenu captif dans la prison Mamertine; des jeunes filles, de braves jeunes gens nés dans la pauvreté travaillent nuit et jour pour gagner l'obole qu'ils veulent envoyer à l'exilé de Gaète; de nobles enfants se privent des plaisirs de leur âge et joignent tout leur argent aux riches offrandes de leurs parents ; pendant que tes amis dévalisent l'Eglise romaine pour orner certaines Phrynés ! de ses dépouilles, on voit de nobles dames renoncer à leurs ajustements, porter le costume le plus modeste, afin d'augmenter de tout leur superflu le denier du souverain Pontife; les évêques et les prêtres de toute la chrétienté envoient leurs collectes à l'immortel Pie IX! Es-tu moins inquiet, cher Don Pirlone, au sujet de ce pau\re Pape en guenilles? Quant à ta république, elle sait tout ce qui se passe, et, frémissante, elle mord de rage ses lèvres blêmes.
Pardonnez-moi, chers amis, cette sortie contre un journal, horrible instrument de prévarication, que les républicains répandent a foison parmi le peuple, afin de le pervertir ou de le corrompre. A la vue (Je- tant d'audace et de tant de scélérates.-^, comment voulez-vous qu'un homme de cœur puisse garder son sang-froid?
J'insère dans cette lettre, puur Bartolo, une petite notice sur le cardinal Mezzofanti, mort à Rome, ainsi que les journaux vous l'ont appris, dans le mois de mars ('ernier. Cet écrit a pour auteur Don Cosme de la Propagande, ami intime de Pillustre défunt. La République fit
1 fhryné, célèbre courti-ane.
128 LA RÉPUBLIQUE ROUvINE.
pn'erfer comme un gueux cet homme extraordinaire. L'indig:.ation fut générale. Plusieurs amis du cardinal demandèrent à Don Cosme de vouloir bien rédiger uno note touchant l'immense érudition qui disiinguait le célèbre polyglotte. Tout le monde sait qu'il parlait et écrivait avec une merveilleuse facilité un grand nombre de langues. Nous ne lui demandions qu'un profil, et. au lieu de cela il nous a tracé un portrait de main do maUre. Comme moi, je suis sûr que vous vous écrierez : « C'est lui! » Sur ce, je vous serre amicalement h main.
XIV. — LA VILLA DE ROCCAROMANA ET LE CARDINAL MEZZOFANTI
— Quel malheur ! s'écria le Modenais : la soirée est trop avancée pour que l'on puisse lire aujourd'hui l'intéressante notice de Don Cosme... Mezzofanti fut la merveille de notre siècle, et jamais on n'a su précisément le nombre des langues qu'il parlait. . .
— J'espère, dit Barlolo. que vous serez pleinement satisfait de ce petit écrit.
La société se levait en ce moment, et, comme il était fort tord, chacun se retira dans son appartement.
Le lendemain, Mimo fit droit a l'impatience de ses auditeurs, et il leur fit la lecture suivante :
« Personne, a mon avis, n'a su rassembler, unir, aceumuler, et cela, sur une surface excessivement restreinte, les produits de tous les règnes de la nature, comme l'a fait, sur son écueil de Pausilippe, le comte de
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Roccarc:r.ana, noble Napolitain. Sur ta merveilleuse routo qui conduit 3ux nobles restes de la Villa «le Po'.Hon. un peu au-delà du cap de Friso. s'élève un rocher onduleux qui, d'oscillations en oscillations, descend insensiblement vers la mer. où il forme de charmantes baies, d'ombreux réduits, des grottes admirables, des labyrinthes inextricables. L'onde limpide de l'océan s'engouffre en pétillant dans ce riant séjour, et rien n'est plus agrlable c\ s'y livrer, quand les chaleurs de l'été ont attiédi les tlots, au plaisir salutaire de la natation.
» Le prince de Roccaromana a mis tout son plaisir à r.'unir, dans ce petit domaine dont il a su tirer un étonnant parti, toutes les curiosités que peuvent offrir les trois régnes de la nature. Le noble seigneur ouvre a tous les étrangers, à tous les promeneurs, la grille qui mène à ce rare musée. Aux premiers pas que Ion fait dans la un beau massif de lauriers se dresse devant le visiteur. Derrière ce massif, mille sentiers, bordés d'arbustes, se croisent et prennent toutes les directions. Ici. des plantes sont dirigées en espalier avec beaucoup d'art ; là, s'élèvent de frais bosquets de verdure. Après avoir longtemps erré entre deux haies verdoyantes, fleuries et pari parcourt mille et mille méandres, et enfin, l'on se trouve dans une petite cour qui s'étend en face d'une maison de campagne.
» A main gauche, se dresse une palissade eban où s'appuie un Voit en auvent. Au milieu de ce rus abri, sont amoncelées, en manière de rocher, p!u grosses pierres, du sein desquelles s'élève un tronc d'arbre desséché et pittoresquement orné par la main de la nature. A ce tronc d'arbre est fixée une chaîne terminée par deux fortes lanières de cuir, qui tiennent en respect les serres d'un magnifique aigle royal. L'oiseau lance ça et la de superbes regards, tandis que de son bec : .-.-ourbô
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il fait sa toilette et ajuste les plumes de ses puissantes ailes. Près de la, dans un bosquet qu'arrose une fontaine jaillissante, on a construit une loge qu'habitent des paons blancs, des faisans aux brillantes couleurs, des perdrix rouges, et des francolins au plumage gris, azuré, blanc ou noir. Un cerf, jeune encore, erre en liberté dans le bocage et aiguise son bois naissant contre les arbustes aux pieds desquels il broute une herbe tendre d'où s'exhalent mille parfums.
» A droite, s'élève une serre destinée aux plantes délicates qui ne peuvent supporter le climat, si doux pourtant, de Pausilippe. Là sont réunis les plus curieux oiseaux de l'Afrique et du Brésil. Ici, Taras1 agite son plumage étincelant et sa crête de rubis ; là, le perroquet semble s'enorgueillir des précieuses nuances dont l'a parô la main du Créateur. Le vert, le rouge, le blanc, le bleu, le violet, le jaune, l'orangé se mêlent ou se heurtent avec un art admirable sur les plumes du bel oiseau : l'un a l'éclat d'une pomme, rouge d'un côté, tandis que de l'autro elle verdoie ou jaunit; l'autre est revêtu d'une robe do corail et de lapis, dont les tons vifs semblent l'œuvre d'un peintre fantaisiste. Çà et là, diverses cloisons sont disposées pour recevoir les singes qui, s'ils étaient en liberté, exerceraient maints et maints ravages. L'intéressante famille grimacière s'y trouve au grand complet. Guenons, petits singes, baboins, tous vous examinent, montrant les dents, branlant la tête, se grattant la face et ne cessant pas de vous importuner, jusqu'à ce que vous leur ayez jeté un morceau de pain ou quelque friandise.
» Derrière un massif de cytises, les daims et les chevreuils ont une enceinte particulière, et, au milieu d'eux, se promènent majestueusement deux autruches aux loueur?
1 Grcw perroquet a longue qucuo.
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jambes, aux blancs panaches, dont la tête élancée domine tout ce qui les environne. Là, on descend un escalier, on traverse un petit pont, et l'on se trouve dans un chemin, ombragé d'yeuses et de frênes, qui mène à une plaino verdoyante, au centre de laquelle s'élève un petit château gothique. C'est dans ce séjour que le noble comte roule une vie paisible, jouissant des charmes de la solitude, errant sous de frais ombrages, et contemplant l'azur du ciel et les flots vagabonds qui baignent le rocher.
» De ce délicieux ermitage, on descend par des galeries, des grottes, des passages, des escarpements sans nombre, taillés dans le tuf, et, à chaque pas, de nouvelles merveilles s'offrent aux yeux surpris. Ici, des tourelles, des temples, de douces retraites surmontées de terrasses et de belvédères d'où les regards s'étendent sur l'ile de Capri, le cap d'Hercule, et la plage de Sorrente, de Meta, de Vico et de Caslellamare ; là, on découvre le Vésuve et ses flancs verdoyants, échelonnés d'orangers aux fruits d'or, de cèdres aux sombres rameaux, de vignes, de villas; plus loin, blanchit Naples la belle qui semble fuir derrière Pizzofalcone, et qui ne montre que son pittoresque château de l'OEuf, les terrasses de San- Martino et les bastions du château Saint-Elme.
» La villa et toutes ses dépendances sont remplies d'objets artistiques et précieux. Ici, croissent, dans des vases de porcelaine, les plantes les plus rares, tant pour leur feuillage magnifique que pour leurs couleurs brillantes et leur parfum délicieux. La Lybie, les rives de l'Indus, du Gange et de l'Oango ont apporté- leur tribut, ainsi que les neiges de l'Ilymalaîa, du Chimboraço et de Ténériffe. Les mousses et le lichen des plages glacées qu'arrosent l'Iénisséï et la Lena n'ont pas été oubliées, et végètent non loin des végétaux luxuriants qui font l'ornement des rives du large fleuve des Amazones, do
la Plala, del'Uraguay ou du Mississipi. Çà et la, de larges globes de cristal, remplis d'esprit de vin, contiennent toute une collection des plus beaux poissons que produisent la nier des Indes, la Chine, le Japon, l'Océanie, l'Australie, et. en Occident, l'Océan Pacifique, la Californie, la baio d'IJu !son, i'Océan Atlantique, la mer Baltique et le golfo de Finlande. Les splendides écailles de ces poissons brillent à travers le cristal : l'or, le rubis, l'émeraude, la topaze scintillent et étonnent les yeux émerveillés du visiteur.
» Les angles, le dessus des portes, les armoires, les crédences sont peuplés de mille générations diverses. Tous les animaux du globe y sont représentés. Loirs, écureuils, fouines, rats blancs de Sibérie, belettes, zibelines, hermines, et maintes autres raretés zoologiques, sont empaillés avec art et présentent les attitudes les plus gracieuses. L'un croque. une noix, l'autre uno poire; celui-ci dévore une châtaigne, celui-là tient un oiseau sous sa griffe. Plus loin, c'est toute une collection de nids d'oiseaux Le crin, la mousse, les feuilles, de petits bâtons, des plumes en forment la texture, et leur forme est tantôt ovale, tantôt arrondie comme une conque, tantôt allongée comme un petit vaisseau. L'artiste empailleur a placé, sur ces chefs-d'œuvre, une femelle couvant ses œufs, nourrissant sa progéniture ou faisant le guet au bord du nid.
» Au dehors, ces élégants musées sont entourés de fruis bosquets de verdure. En descendant la montagne, on ne voit que massifs d'orangers, de pommiers et de ugnes. 'est une collection des meilleures et des plus rares espèces de cerises : cerisier à grappes, cerisier aquatique, cei isier des Alpes, cerisier bicolore, cerisier tardif, cerisier lustré, cerisier muscat, cerisier melon, cerisier à fruits ronds, en un mot, toutes les varie lis Je censesque produit
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le sol si fertile de Naples; là, la pêche odorante et coloréa étale ses plus beaux types : c'est l'arménienne, la blanche, l'admirable, la bonne, la pêche-coing, la pêche-abricot. le brugnon violet, la marbrée, la perse, la sanguine, et une*foule d'autres ; plus loin, croît l'immense famille des figuiers : le figuier-citrouille, le figuier élancé, le figuier à fruit de chataîgner, le figuier a pompons, le figuier toujours vert, etc., etc. ; et, vers le nord, s'élève uno admirable collection de pommiers et de poiriers, ainsi qu'un grand nombre de grenadiers : la grenade de Damas, la créponne, la vineuse, le rubis, la douce, etc. A peine croirait-on que tant de végétaux pussent croître sur un terrain si peu étendu, si l'on ne connaissait hs soins habiles et incessants du nob!e prince. Tout est, d'aiileurs, distribué avec une économie et un art admirables, la plus minime parcelle de terre est utilisée. Les accidents du terrain ont pris un aspect tout à fait pittoresque, grâce à la main artistique et intelligente du -propriétaire de ce domaine, où tout semble disposé a souhait pour le plaisir des yeux.
» Bientôt on descend dans une sorte de grotte, et l'on se trouve environné de toutes les merveilles géologiques. Après avoir contemplé les sites ravissants que présentent les sinuosités de la montagne, l'œil étonné suffit à peine à tant de prodiges souterrains. C'est que le rocher s'est ouvert devant lui comme par enchantement, montrant, ainsi qu'un tendre ami, le plus intime de son cœur.
» Que ce soient là les antiques latomies d'où Pollion a extrait les matériaux de sa vaste villa de Pausilipe. ou bien les carrières moins anciennes d'où fut tiré le tuf qui servit à construire les murs de Naples, toujours est-il que d'immenses excavations creusées dans le roc ouvrent de plein pied sur la mer, coupent perpendiculairement le rocher et communiquent entre elles par d'étroits et itr>. km. 45
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tortueux couloirs. Quelques-unes de ces grottes «ont vastes, élevées et taillées avec art; d'autres, au contraire, sont basses, de peu d'étendue, semées de roches aiguës et de précipices.
» La grotte d'Europe, ainsi appelée, parce qiTe .0 groupe qui en occupe le centre représente l'enlèvement de la jeune Europe par Jupiter transformé en taureau, s'ouvre majestueusement sur une petile anse cachée derrière une saillie de récifs. Séparées de la vaste mer, ses eaux azurées, calmes et limpides, servent, pour ainsi dire, de vaste miroir aux deux rives qui les renferment, et de charmants paysages agrestes viennent s'y réfléchir avec leur verdure, leurs flours, leurs plantes grimpantes suspendues aux crêtes des précipices. Les cygnes, les canards, les oies marines, les sarcelles, les poules-d'eau, achetés à grands frais par le prmre et fascinés par cette espèce de mirage, choisissent, pour leurs ébats favoris, les lieux les plus verdoyants de ces bocages trompeurs. Des tuyaux conduisent dans la grotte ces ondes argentines, et là, elles remplissent des bassins aux formes capricieuses, sur lesquels sont jetés des ponts rustiques et où maints poissons se jouent et brillent de mille éclats divers au sein de l'obscurité qui les environne de toutes parts. Ici, se heurtent, te poursuivent et bataillent le poisson doré, la murène, l'argentin ; la, éclate un nageur vermeil, bleu d'azur, vert, rouge, violet ou topaze. Rien de plus fantastique que ces retlets animés sillonnant en tout sens l'onde pure et limpide.
» Mais nous sommes en pays de fées, et rien ne doit ici étonner le visiteur. Une autre grotte s'ouvre devant nous. Entrons. On l'appelle la grotte de Vénus, parce que la statue de cette courtisane en occupe le centre. Divisée en deux parties, cette vaste enceinte prend soudain l'aspect d'un temple magnifique quand des arcades
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naturelles, en forme de voûte, viennent relier entre eux les bas-côtés. La nature a mis dans cette construction une symétrie et une précision architecturale. C'est en ce lieu que le prince de Roccaromana donne, en été, des fêles splendides à la noblesse de Naples. De^ milliers de lustres et des girandoles de diverses couleurs descendent de la voûte et répandent des torrents de lumière qui. se réfléchissant sur les parois du rocher, font de cette superbe salle une sorte de palais enchanté. Je ne crois pas que la grotte de la Venus Marine, tant chantée par les poètes grecs, fut si merveilleuse.
» Mais le prince de Roccaromana est philosophe, et je le soupçonne fort d'avoir voulu, en mêlant a ces splendeurs quelques objets d'aspect repoussant, rappeler sans mot dire, à ses amis et aux jeunes dames, que les jouissances et les joies de la terre sont toujours mêlées de douleur et de crainte, et que notre ame, créée pour un bonheur pur et sans fin, ne peut trouver de félicité sans mélange que dans le sein du Dieu qui a mis en elle cette soif de bonheur que rien ici-bas ne peut éteindre.
» Ce vrai sage a donc placé ça et là, dans ia grotte, les animaux les plus terribles, empaillés avec art. Au détour des allées, dans les creux du rucher, aux angles les plus obscurs, se dressent de féroces apparitions. Ici, un énorme boa roule ses tortueux replis et tend vers vous une tète sifflante ornée de deux yeux flamboyants, là, le serpent à sonnettes, dans une pose d'attaque, semble prêt à lancer son venin meurtrier, dont la moindre atteinte donne la mort au bœuf et au cheval le plus vigoureux. Plus loin, vous heurtez une vipère ou un aspic, et, an-des-us de vous, est suspendue une lampe de bronze dont les soutiens supportent des cérastes enroulés, des serpents de mer et des amphisbènes à la langue terrible. Vous détournez les veux, et souJain \ous vous trouvez
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on face d'un immense hippopotame aux défenses formidabK s ; à côté de lui semble bondir une hyène aux lèvres sanglantes : vous voulez la fuir, mais, au détour d'une ailée, un énorme crocodile vous montre une rangée do dents fort peu rassurante.
r> Sur une pointe de rocher, un vautour silencieux médite le carnage, et, d'un creux peu profond, le hibou ou le chat-huant lancent des regards brillants d'un feu sinistre. D'un petit étang sortent une loutre et un veau marin, tandis que le condor et l'albatros, ce roi des oiseaux de mer, étendent leurs ailes immenses et aiguisent leurs griffes redoutables sur quelque pic de granit. D'autres salles de ce curieux séjour sont ornées de trophées d'armes de tout pays et de toute époque : carquois, ilèchcs, arcs, arbalètes, piques, morions1, cottes do maille, cuirasses, visières, boucliers. Ça et là, des sièges sont taillés dans le roc, et, pour prévenir l'humidité, chaque ban est couvert de riches fourrures. Ici, c'est la dépouille d'un lion dont la crinière balaie le parquet; là, un tigre royal, un ours brun, un ours blanc du Groenland, un léopard, un loup-cervier, une hyène, un jaguar, une panthère, ont fourni leur parure, et, la gueule béante et les dents en évidence, servent de coussin au visiteur fatigué de parcourir tant de merveilles.
•Mais je veux vous conduire à l'étage supérieur. Jamais tant de curiosités n'auront frappé vos yeux. Au milieu de chacune des trois pièces qui le composent, s'élève une sorte de petit palais de cristal, renfermant une charmanie forêt ombreuse et touffue dont chaque buisson, chaque rameau porte un oiseau de forme et de coloris rares. L'émeraude, le saphir, le rubis, le diamant, et ces couleurs brillantes et mobiles que le Chili, le Pérou,
1 Ai mure Je tôle plus lettre que le calque.
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le Bré.-il et l'Inde orientale nous apportent sur Faile (la leurs oiseaux, étincellent parmi le feuillage. Ces teintes sont heurtées ou fondues avec art : ce qui vous semblait d'abord un rubis se change soudain en topaze, l'azur devient émeraude, l'amétiste reflète les feux de l'hyacinthe... A peine avez-vous changé de point de vuo, que ces variations se produisent et vous charment.
» De tous les êtres animés, voici le plus élégant pour la forme, le plus brillant pour les couleurs. Les pierres et les métaux polis par notre art no sont pas comparables à ce bijou de la nature. Elle l'a placé dans l'ordre des oiseaux au dernier degré de l'échelle de grandeur ; son chef-d'œuvre est le petit oiseau-mouche; elle l'a comblé de tous les dons qu'elle n'a fait que partager aux autres oiseaux : légèreté, rapidité, prestesse, grâce et riche parure, tout appartient a ce petit favori. L'émeraude. le rubis, la topaze brillent sur ses habits; il ne les souille jamais de la poussière de la terre; et, dans sa vie tout aérienne, on le voit à peine toucher le gazon par instants, il est toujours en l'air, volant de fleurs en fleurs; il a leur fraîcheur comme il a leur éclat; il vit de leur nectar et n'habite que les climats où sans cesse elles se renouvellent.
» C'est dans les contrées les plus chaudes du Nouveau- Blonde que se trouvent toutes les espèces d'oiseauxmouches; elles sont assez nombreuses et paraissent confinées entre les deux tropiques. Ils semblent suivre le soleil, s'avancer, se retirer avec lui, et voler sur l'ailo des zéphyrs à la suite d'un éternel printemps.
» Les petites espèces de ces oiseaux sont au-dessous du taon pour la grandeur et du bourdon pour la grosseur. Leur bec est une aiguille fine, et leur langue un fil délié ; leurs petits yeux noirs ne paraissent que deux points brillants , les plumes de leurs ailes sont si déheates, Rrr. Rom.
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qu'elles en paraissent transparentes. A peine aperçoit-on leurs pieds, tant ils sont courts et menus : ils en font peu d'usage, ne se posent que pour passer la nuit, et se bissent, pendant le jour, emporter dans les airs: leur vol est contenu, bourdonnant et rapide. Le battement de leurs ailes est si vif, que l'oiseau, s'arrêlant dans les airs, paraît non-seulement immobile, mais sans action. On le voit s'arrêter ainsi quelques instants devant une fleur, et partir comme un trait pour aller h une autre; il les visite toutes, plongeant sa petite langm dans leur sein, les flattant de ses ailes, sans jamais s'y fixer, mais aussi sans les quitter jamais. Il vit aux dépens des fleurs sans les flétrir, il ne fait que pomper leur miel, et c'est à cet usage que sa langue paraît uniquement destinée : elle est composée de deux fibres creuses, formant un petit canal, divisé au bout en deux filets; elle. a la forme d'une trompe, dont elle fait les fonctions : l'oiseau la darde hors de son bec, et la plonge jusqu'au fond du calice des fleurs pour en tirer tous les sucs.
» Rien n'égale la vivacité de ces petits oiseaux, si co n'est leur courage ou plutôt leur audace. On les voit poursuivre avec furie des oiseaux vingt fois plus gros qu'eux, s'attacher à leur corps, et, se laissant emporter par leur vol, les becqueter à coups redoublés jusqu'à ce qu'ils aient assouvi leur petite colère. Quelquefois même ils se livrent entre eux de très-vifs combats : l'impatience paraît être leur ame; s'ils s'approchent d'une fleur, et qu'ils la trouvent fanée, ils lui arrachent les pétales avec une précipitation qui marque leur dépit. Ils n'ont d'autre voix qu'un petit cri fréquent et répété; ils le font entendre dans les bois, dès l'aurore, jusqu'à ce qu'aux premiers rayons du soleil, tous prennent l'essor et se dispersent dans les campagnes.
» L'oiscau-mouchc reflète sur son plumage les couleurs
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les plus vives et les plus brillantes. C'est une pierre précieuse toujours changeante, mais toujours aussi de la plus belle eau. Non loin de là, une autre merveille vient étonner vos regards : c'est l'oiseau de paradis, avec son aigrette, sa queue longue, effilée et nuageuse, ses plumes aux nuances riches et variées. Son incomparable plumage réunit tout ce qui flatte nos yeux dans le coloris tendre et frais des plus belles fleurs, tout ce qui les éblouit dans les retlets pétillants des pierreries, tout ce qui les étonne dans l'éclat majestueux de l'arc-en-ciel. Chaque mouvement de l'oiseau produit des milliers de nuances nouvelles, des gerbes de reflets ondoyants et fugitifs, sans cesse remplacés par d'autres reflets et d'autres nuances toujours diverses et toujours admirables.
» Des papillons, posés sur les gazons ou les fleurs do la petite forêt artificielle dont nous venons de parler, rivalisent avec les oiseaux pour l'éclat et la variété des teintes. Il y en a de toutes formes, de toute dimension et de toute couleur. Les plus beaux produits de la minéralogie, le minerai d'or, d'argent, de zing; l'agathe, le quartz, le cristal de roche, la malachile, le lapis, l'onyx, le bérylle apparaissent entre les creux des rochers qui, bordant le vallon pittoresque, ferment, d'un côté, l'horizon du charmant petit monde que je viens de décrire. Toutes ces pierres précieuses brillent et scintillent comme des étoiles.
» Les murs des trois salles dont nous parlons sont couverts de cadres renfermant des collections de papillons, de scarabées, d'insectes aussi différents par l'espèce que par la forme et la couleur. Au-dessus du lambris, sous une glace de cristal qui, encadrée de bois exotique, fait le tour de l'appartement, se trouvent, dans l'ordre le plus parfait, toutes les familles de? plantes rangées suivant le système de Linnée. Peut être trouvera-t-on retto
4 40 L\ r.tf'l'CLIQUR KOMMXE.
description bien longue, et pourtant je n'ai fait qu'indiquer sommairement une minime partie des immenses richesses naturelles réunies par le prince de Roccaromana. Je l'ai di'jli dit, on ne saurait s'expliquer comment un homme seul a pu réunir tant de curiosités, si l'on n'avait vu h l'œuvre l'incroyable zèle et rétonnante activité du modeste et noble savant.
» Ceci nous mène tout naturellement au cardinal Mezzofanti. Comme le prince a rassemblé dans sa villa do Pausilippe toutes les productions de tous les pays du globe, ainsi le savant cardinal a réuni dans sa mémoire le langage de tous les peuples du monde. Un tel prodige, inouï depuis Adam, ne se verra peut-être plus jamais, à moins que Dieu ne fasse renaître ce phénix de ses propres cendres.
» Dieu, en donnant au monde l'illustre cardinal, semble avoir eu en vue de nous montrer en quoi consiste la science des anges, ces intelligences si pures, si élevées, qui, lorsque deux personnes conversent ensemble, puisent ù une source divine la connaissance des langues, des idées, en un mot, tous les mystérieux et profonds mécanismes de la parole.
» Captive dans les liens du corps, l'ame n'a pa3 l'intuition des conceptions rapides qui, plus promptes que l'éclair, se peignent dans l'esprit de l'homme pour s'effacer et mourir. En d'autres termes, une ame ne peut communiquer avec une autre ame que par l'intermédiaire des corps auxquels elles sont unies. Pour être comprise, pour arriver à lame, la pensée a besoin de se matérialiser, en quelque sorte, et de devenir un signe, un son, uno parole, une phrase. Le sens frappé, est alors comme un timbre qui, résonnant et vibrant jusqu'à l'ame qu'il éveille, lui donne la perception des niées d'autrui Dans son infinie miséricorde, le Créateur voulut que, d'abord.
LF. CARDINAL M.ZZOfWN II. 141
ces signes extérieurs de la pensée humaine fussent partout identiques et formassent ainsi une langue primitive parlée par tous les hommes Hélas ! l'orgueil vint briser cetto belle harmonie. Les peuples ne se comprirent plus et devinrent étrangers les uns aux autres. Plus de communications possibles, car il n'y eut plus d'analogie entre les 6ons et les idées. Vainement les paroles frappent l'air : ce ne sont que des vibrations, de vains murmures qui no disent rien a l'esprit. Autant vaudrait entendre le bourdonnement du moucheron ou le ramage de l'oiseau. Aujourd'hui, autant de peuples, autant de langues ; et l'on peut dire qua le savant qui a appris plusieurs idiomes, so multiplie en quelque sorte, et devient le frère de tous 1?3 peuples et le citoyen de tous les pays dont il parle la langue.
Le cardinal Mezzofanti fut véritablement le seul homme cosmopolite1, tl connaissait et parlait presque toutes les langues de l'Univers, avec leurs dialectes principaux.
Les langues des peuples civilisés* comme celles des peuples barbares, tout lui était familier, jusqu'aux idiomes informes des peuplades de l'Amérique. Il connaissait à fond les langues mortes, et les habitants des îles nouvellement découvertes dans les mers australes auraient pu trouver en lui un interprète. Il était si familier avec les dialectes du Pérou, du Chili, du Brésil et de toutes les autres contrées du Nouveau-Monde, qu'il faisait des vers en ces diverses langues, et les élèves de la Propagande, à Rome, lors de la séance polyglotte de l'Epiphanie, récitaient en public ces étonnantes poésies. Lorsque les élèves du collège Urbain ne connaissaient qu'imparfaitement ces langues, le cardinal leur expliquait ses vers et leur enseignait la véritable prononciation, avec une inépuisable patience.
1 E>u tous les pn\s. 13
» A la Propagande, nous avions un jeune sauvage de la Californie, nommé Tac. Chaque année, le savant lui dictait une pièce de vers en californien et lui enseignait la prononciation et les cadences barbares de cette langue, qui monte et descend du soprano le plus aigu à la basse la plus prononcée. Les sauvages dont l'imagination est si vive, si ardente, retrouvaient, dans les poésies du célèbre linguiste, ies images hardies, le style coloré, la marche lyrique des chants du Pérou, du Chili ou de la Californie. En faisait-on une traduction italienne, chacun croyait lire ces poèmes gracieux ou bizarres que les Iroquois, les lîurons ou les Illinois firent entendre jadis, ainsi que le rapportent des missionnaires, sur les bords des lacs du Canada, poèmes que l'on chante encore aujourd'hui dans les vallées rocheuses de l'Orégon.
» Le même naturel, la même facilité d'imitation qu'il déployait en retraçant le brillant et pittoresque langage des sauvages de l'Amérique, ne l'empêchaient pas de s'identifier avec les pensées, vastes comme leur solitude, des nègres de Sennaar et du fleuve Bleu qui arrose les sables brûlants de l'Afrique. Alors, ses accents poétiques étaient semés d'étranges images, tandis que l'imagination ardente des tropiques s'y mêlait a la noblesse des sentiments et à la délicatesse des pensées. Tous les ; composait, pour les Nègres de la Propagande, des | dans leur langue. L'habitant d'Angola, de la Cafrerie, du Congo, des Ambèzes et du Zanguébar se croyait transporté dans sa patrie absente. Les Asiatiques du Pégu et les Cochinchinois récitaient des vers en langue birmane et en talapoin1, qui est leur idiome sacre. L'illustre cardinal composait aussi des stances dans la langue monosyllabique de Java, de I g . de Balla,
1 Nom des prôtres idolâtres de Mam. dans le royaume de Pe'gi;.
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de la Malaisie et de la Polynésie indienne et chinoise. Ces peuplades illettrées et féroces ignorent ce que c'est qu'un livre. Mezzofanti dut régler son rhyihme sur les chants populaires de ces contrées sauvages, que les jésuites importèrent en Europe, à la suite de leurs courses apostoliques et civilisatrices. Il réussit également à nous faire goûter, avec leur élégance native, les chants lyriques des Samoyèdes, des Lapons et des nombreuses peuplades de la Sibérie, depuis Tobolsk, jusqu'aux dernières limites orientales du Kamschatka1. La langue poétique des Tartares de la Mantchourie, des Mongols, des Pandours, des Cosaques, des Turcomans, des Usbecks et des peuples qui habitent sur les bords de la mer Caspienne et de l'Oural, lui était aussi familière que sa langue maternelle.
» La poésie, dans toutes les langues, demande un choix de mots exquis, doux, fort, noble et expressif. Le cardinal a donc dû connaître le mécanisme, la structure, les idiotismes, la couleur, les images, et toutes les richesses de ces langues lointaines. En effet, savoir parler une langue, ce n'est pas la connaître à fond ; il faut la creuser en quelque sorte, la décomposer et savoir profiter de toutes ses ressources. Quelquefois, on se demande comment l'intelligence humaine est capable de retenir et de classer dans la mémoire tous les mots qui composent la langue maternelle : mais ici, quel prodige inouï ! et comment ne pas crier au miracle, en voyant un homme, qu'on peut à juste titre appeler merveilleux, posséder si parfaitemeni soixante dix- huit langues?
d Non-seulement le cardinal gardait dan? sj mémoire cet immense trésor, mais il savait parler chacune de ces langues avec la plus grande facilité, l'accent le pins pur,
* Grande prcsqu'ile au nord-ouest de l'Asie.
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observant les longues et les brèves, le rhythme, l'accen.tnation, le nombre, en un mot, toutes les nuances harmoniques. Les consonnes palatales, labiales, dentales, gutturales ; les sons profonds et sourds, argentins, aigus, légers et vaporeux, étaient prononcés avec une perfection telle par l'illustre linguiste, qu'on aurait cru entendre parler par sa bouche quelque indigène de ces pays sauvages. Ajoutons que la parole s'échappait de ses lèvres avec rapidité et qu'il parlait tous ces dialectes avec une telle pureté, que loin de confondre une langue avec l'autre, il ne commettait même jamais la plus légère fauto de prononciation.
» Lorsque j'étais supérieur du collège de la Propagande, le célèbre cardinal nous visitait tous les soirs, pour converser quelques instants avec nos chers élèves qui, venus de tous les points de l'univers, s'initient à Rome a la connaissance des lettres sacrées et profanes et au zèle des travaux apostoliques. Quelquefois, à son arrivée, les élèves étaient encore a la promenade ; il les attendait, en conversant avec moi, dans la vaste cour du collège. A peine montaient-ils l'escalier, qu'il s'avançait à leur rencontre, adressant à chacun une parole amicale dans sa langue maternelle. Chinois, Arméniens, Grecs, Bulgares : chacun recevait une phrase bienveillante qui lui rappelait son pays. L'un était salué en arabe, l'autre en éthiopien ; a celui-ci, il parlait en russe ou en albanais; "à celui-là, en persan, en anglais, en portugais, en allemand, en danois, en norwégien ou en suédois. Au milieu de ces langages si divers, jamais il ne cherchait une expression, jamais la prononciation ne lui faisait défaut.
» Il était réellement admirable de voir l'illustre savant posséder si bien les langues sémitiques, qu'en les parlant, jamais il ne faisait la moindre faute de construction, de prononciation ou même de style. Sans étude, sans inter-
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ruption, il passait d'une langue a une autre, d'un idiome à un autre idiome; et, *ans effort, des constructions toutes différentes, des images empruntées aux pays lointains, une prononciation hérissée de difficultés, arrivaient sur ses lèvres, qui semblaient n'avoir iamais parlé d'autre langage.
» Voici un exemple de la prodigieuse facilité avec laquelle il apprenait les langues. En 4 837, arrivèrent, au collège de la Propagande, quelques jeunes Albanais de Se u tari, de Sapia et. d'Antivari*. Il fallait bien les confesser, et nous nous adressâmes au cardinal , suppliant Son Eminence de daigner s'en occuper. Le cardinal répondit qu'il ne connaissait point leur langage, n'ayant jamais eu l'occasion de l'apprendre.
» — Seulement, ajouta-t-il, s'ils ont avec eux quelque livre, fût-ce une simple grammaire, envoyez-les-moi, et dans quinze jours je serai prêt.
» Les jeunes gens avaient en effet apporté plusieurs ouvrages écrits en leur langue, et douze jours suffirent à ce prodigieux génie pour mener à bonne fin une étude si aride. Vu jour, à mon grand étonnement, il arrive à la Propagande et confesse les jeunes Albanais. En si peu de temps, il s'était familiarisé avec une langue très-difficile et n'ayant presque aucun rapport avec les idiomes connus. A l'exception de quelques mots grecs, turcs, illyriens, introduits dans le pays par les commerçants des contrée^ voisines, l'albanais, comme le disait le grand homme, est tout a fait isolé dans la grande famille des langues et n'a aucune analogie de consonnance ou de construction avec les idiomes d'Europe et d'Asie. Le cardinal me dit encore que la langue hongroise et le biscaïen restèrent isolés des autres idiomes, jusqu'à ce que l'on eût
1 Villes de la Turquie.
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découvert l'affinité du hongrois avec les dialectes finnois on de l'Oural, et celle du biscaïen avec le eophle ; l'albanais aussi semblera ne dériver d'aucune langue connue, jusqu'à ce que Ion ait dérouvert les anciennes langues pélasgiqoes, d'où probablement il procède.
» Profilant quelquefois de la bienveillance qu'il no cessait de me témoigner, je lui demandais comment il était parvenu à acquérir la connaissance de lant do langues :
» — Je pense, me répondait-il toujours avec l'humilité et la modestie qui caractérisent le vrai génie, que le bon Dieu m'a accordé cette faveur, parce que je la lui ai demandée, non pas pour en tirer vanité, mais pour travailler plus efficacement au salut des âmes. Vous n'ignorez pas qu'après mon élévation au sacerdoce, je demeurai quelque temps à Bologne, ma patrie, visitant les hôpitaux militaires qu'une guerre terrible avait encombrés J'y trouvai des Hongrois , des Slaves , des Allemands, des Bohèmes. Comment parvenir aies confesser? Comment ramener les protestants dans le giron de la sainte Eglise? Cela me déchirait le cœur. Je me mis avec une si grande ardeur à l'étude des langues que je parvins bientôt, après de grands efforts, à me faire comprendre. Ma joie fut à son comble. Je m'approchais du chevet des malades. Confessant les uns, conversant agréablement avec les autres, je vis de jour en jour s'augnvnîer de quelques mots mon petit vocabulaire. Dieu aidant , je joignis bientôt à la connaissance delà langue mère, celle des dialectes particuliers à chaque province Arrivait-il un étranger à Bologne, les maîtres d'hôtel. m'en donnaient avis, j'accourais à l'auberge, je causais avec lui, je prenais des notes, m'exerçant surtout ii retenir la bonne prononciation. Outre les sciences sacrées, plusieurs doctes jésuites espagnols, portugais et
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mexicains, en résidence à Bologne, m'avaient ens^^né le grec, l'hébreu, le chaidéeo, le samaritain, et leurs langues maternelles. Toutes les grammaires, tous les dictionnaires qui me tombaient sous la main, étaient comme achetés d'avance, car il fallait à tout prix que je les possédasse. Aucun des étrangers qui passait par Bologne ne pouvait éviter de recevoir ma visite. Il ne s'échappait de mes mains qu'après m'avoir donné maintes et maintes explications sur certaines expressions qui m'embarrassaient, et principalement sur la prononciation que je saisissais et retenais très-promptement, grâce à la flexibilité do mes organes.
ri Cette réponse, le cardinal avait coutume de la faire à ses amis, lorsqu'ils lui demandaient quelle était l'origine d'une science aussi prodigieuse.
» En vérité, il y avait de quoi être saisi d'étonnement, lorsqu'il prononçait les R, tantôt rudes, tantôt, doux, rapides, lents, tantôt comme brhés entre les dents ou glissant sous la langue, ainsi que dans certaines phrases, indiennes, tartares ou américaines. Le rude GZZl des^ Arméniens, le doux SCIA des Slaves, les sons profondément aspirés et gutturaux de la langue syrienne, araméenne, arabe, persane; les bouillonnements et Ses gargouillements si harmonieux des sau âges; les nTîemenls et les changements de notes qui rendent I chinois, péruviens et^cte'la Coré^9eml<lâ>les aux gazouillements des oiseaux'; en un mot, toutes les dillé ulks de la langue éthiopienne et du malais monosyllabique, étaient si familiers au savant cardinal, qu'il sepjÉilait avoir reçu le jour dans ces.rointa u n'avoir jamais parlé
d'autre langue depuis sa plus tendre enfanceuJLL, parlât le français avec tant de pureté, qu'on l'eût pris pour un habitant du faubourg Saint-Germain ou du Palais-Royal Il prononçait l'anglais avec la netteté des Américains, ou
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avec les gargarisme» usités a Londres, à Oxford, à Manchester. Parlait-il allemand, il avait l'élégance et la douce fluidité saxonne ; il rendait admirablement les aspirations des pays Riiénnns. la gravité et la lenteur des Flamands et des Hollandais, la subtilité des Suédois, l'âpreté des dialectes de la montueuse Suisse, de la Styrie et de la Curinthie.
» A peine avait-il conversé quelques instants avec un Espagnol, qu'il savait incontinent s'il était de la Galice, de l'Andalousie, de la Casiille, de la Biscaïe, de la Navare ou de la Catalogne. L'étranger ne pouvait ©omprendre comment il était possible a un Italien de saisir si bien et si purement toutes les nuances de la langue espagnole. Le cardinal, outre les langues mères, connaissait encore tous les dialectes qui en dérivent. Avec vous, il eût parlé l'italien d'un ton doux, correct, gracieux, en un mot, comme un Romain; à Florence, on l'aurait cru originaire des Camaldoli di San-Lorenzo; à Sienne, on lui eût donné pour origine la porte Camolia ; à Milan, la porte Comosina. Il parlait le vénitien de la Giudecca, le piémontais de Carmagnola, le provençal de Nice et de Mantoue, le romagnol de Forli et de Ravenne, le napolitain de Santa-Lucia et de la Marinella, le sicilien de Lentini et de Syracuse, le calabrais de Reggio. le dialecte de Foggia, le corse d'Ajaccio et de Bastia, le sarde de Cagliari et du Logodoro. Rien de plus merveilleux que île voir l'illustre savant se montrer tour à tour : Corse les habitants de cette île, Sarde avec les Piémontais, Mallais avec les habitants de Valletla, de Médina et de Vicloriosa.
» La science féconde de Mezzofanli s'étendait a toutes les variantes de b langue russe : Polonais, BohOmes, .Voraves, Slaves, peuples delà Bosnie et de l'Herzégovine, trouvaient en lui un concitoyen et un interprète. Aucun
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des mille patois qu'offrent les diverses provinces de France ne lui était étranger; il parlait le béarnais, le picard, le bas-breton, le bordelais, le bourguignon, le limousin, le normand, le provençal, le gascon. Le celtique, en usage dans le pays de Galles, en Angleterre. chez les montagnards de l'Ecosse et dans les provinces occidentales de l'Irlande, n'était également qu'un jeu pour la sublime intelligence qui nous occupe.
» Ici, je dois répondre à une étrange pensée qui pourrait se présenter a l'esprit du lecteur, stupéfait de voir tant et de si merveilleuses connaissances réunies en un seul homme. En effet, ne serait-on pas tenté de supposer que le cardinal Mezzofanti n'a jamais été qu'un immense \ocabulaire polyglotte? Sans doute, dans une intelligence tellement surchargée de mots et de phrases, il ne devait plus y avoir la moindre petite place pour les autres sciences telles que la politique, l'histoire, les lois, les institutions, les mœurs et le culte des peuples. Erreur profonde!
» Le cardinal Mezzofanti joignait à sa vaste mémoire, à la connaissance de tant de langues, un savoir non moins prodigieux. Il avait scruté la cause et les effets de l'origine, de l'accroissement, de la gloire et de la décadence des peuples antiques et modernes, car il avait compulsé leurs livres, leurs traditions, leurs monuments, leurs poèmes et leurs codes. Ce serait peu dire que d'affirmer que le cardinal connaissait à fond la littérature grecque, latine et italienne, tant sacrée que profane. Il avait lu et savouré tout ce que le siècle d'or de la littérature française a produit de plus exquis et de p'us sublime Les plus belles tirades de Racine, de Corneille, de Boileau, de Molière, de Bossuet, de Bourdaloue et de Massillou liaient gravées dans sa mémoire. Les principaux écrivains allemands avaient été aussi l'objet de Bes études, et Klops-
tork . Goethe, Schiller, Wieland , Gessner, ScblojH , Mendelsohn, avaient fourni à sa mémoire leurs plus précieux joyaux, ainsi que maints autres talents qui ont travaillé à ramener la langue allemande a sa pureté primitive, aux sources grecques. Et ce qui vient detre dit de la littérature française et allemande, doit s'entendre également, en ce qui concerne l'immense savoir de Mezzofanti, des littératures espagnole, portugaise, anglaise, polonaise, hongroise et russe.
» L'Asie lui ouvrit aussi ses trésors. Il étudia les anciens livres arméniens publiés par les Méchituristes, les savants Syriens de l'école de Nisibe, les doctes et mystérieux monuments sanscrits de la Perse, les ouvrages arabes écrits au plus beau temps des califes de Bagdad et des soudans d'Espagne, les vieux livres cophtes apportés d'Egypte par les Assemanni. S'il parlait avec facilité toutes les langues indiennes, il avait aussi approfondi les anciens livres de l'Inde, importés d'abord en Europe par les missionnaires et plus tard par la société littéraire de Calcutta. La philosophie et la mythologie indiennes avec leurs abstractions, leurs obscurités, leurs symboles, leur? allusions, leurs mystères, leurs extravagances, leurs rapports avec le culte de Brahma et de Bouddha, étaient si familières au cardinal, qu'on eût dit qu'il avait exclusivement consacré à ces vaines subtilités toutes les lumières, toute la force de son intelligence. L'illustre prélat avait vu le système absurde et détestc'ble du Bouddhisme s'introduire dans la philosophie allemande ; lequel surexcite l'orgueil de l'homme et le conduit aux déplorables conséquences du Panthéisme, dont les sectateurs politiques et religieux jettent aujourd'hui le trouble au sein de toutes les nations de l'Europe.
» Quant aux idiomes au delà du Gange, le cardinal no Connaissait que le Chinois. Mais cette langue si antique,
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si vaste, si noble et qui remonte jusqu'aux traditions les plus reculées de l'humanité, forme un code de doctrines religieuses, naturelles et civiles tellement complet, qu'un seul homme suffirait a peine a le parcourir. Toutefois, le cardinal avait lu tous les livres deConfueius et les œo\ res des mandarins le plus récemment publiées. Il en pat lait de manière à étonner les plus illustres savants qui avaient fjit de cette spécialité l'objet exclusif de leurs études. 1! connaissait tant de langues, il était si savant, qu'on peut dire avec raison : depuis Adam , aucun siècle n'a vu un homme aussi extraordinaire que le cardinal Mezzofanli.
» L'histoire rapporte que Mithridrate, roi de Pont. celui qui lutta si longtemps contre Pompée et d'autres valeureux Romains, savait parler vingt langues, et c'est pour cela qu'Adelung et plus tard Vater ont intitulé Mithridrate un grand ouvrage qu'ils publièrent sur les langues; on donna aussi ce titre à la vaste édition polyglotte du Pater que nous devons a Schildberger. Postei, Bibliander et Gesner, dont le travail fut plus tard continué par d'autres savants.
» Mais qu'était Mithridrate? que furent Pic de la Mirandole, Werdin, Dorn, Pritchard, Abel Rémosat, de Ilumboldtet tant d'autres philologues, auprès du cardinal Mezzofanti qui, en 1846, ne connaissait pas seulement a fond soixante-dix-huit langues, mais les parlait correctement et les écrivait élégamment, tant en vers qu'en prose ?
» Nommé conservateur de la bibliothèque du Vatican, il vint habiter Rome. Alors son plaisir, comme il disait, fut d'aider les élèves de la Propagande dans les compositions, en vers ou en prose, qu'ils récitent à la séance polyglotte de 1 Epiphanie. Cette solennité littéraire transporte d'admiration tous les étrangers qui y assistent. Elle oiïre, en
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.il' i. roinme une imago de l'Eglise catholique, qui, aidée do l'Esprit-Saint vivificateur, peut seule faire chanter, dans toutes les langues de l'Univers, les louanges du Dieu qui a créé tous les peuples et de son fils Jésus dont le sang les a tous rachetés. Le cardinal corrigeait les compositions des élèves qui écrivaient en plus de cinquantG langues; et la promptitude qu'il mettait à modifier les pensées, le mètre ou la phrase, disait croire qu'il s'agissait de sa langue maternelle. Les corrections achevées, il prenait les élèves un a un et les exerçait pour la séance publique, surtout bous le rapport de la prononciation. A ceux qui étaient entrés fort jeunes à la Propagande, il rappelait, avec la bonté et la patience qui le distinguaient, les règles et les cadences de leur langue nationale.
» En lui, la Propagande perdit un père, un bienfaiteur, son plus bel ornement et sa gloire la plus pure. Personne ne rendra plus jamais autant de services à l'académie de mes chers élèves, personne n'illustrera autant que lui celle belle et féronde institution I Chers élèves, vous que j'aime d'une affecion que la dislance n'a pu affaiblir, jamais vous ne retrouverez un tel protecteur. D'autres les initieront auxvertusapostoliques; d'autresles aimeront, et moi-même je les ai aimés et les aime tendrement, mais où Irouverat-on encore un cardinal Mezzofanti? Comme un brillant météore, il apparut à l'horizon, et bientôt il disparut, laissant, derrière lui, une traînée lumineuse dans la mémoire, hélas! trop courte, de ses contemporains, a qui il a été donné d'admirer et ses vertus et ses talents.
» Ah ! j'espère que Bologne, cette ville féconde en illustres esprits et en nobles cœurs, séjour de toutes les sciences, élèvera bientôt un monument au plus élonnant des enfants à qui l'Italie ait donné la vie, à l'homme le plus admirable que la terre ait vu naître, à celui qui n'aura peut-être jamais son égal Tous les princes, les rois, les
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empereurs qui, de son temps, vinrent à Bologne ou à Rome, se faisaient gloire de lui témoigner leur admiration ; tous les étrangers le visitaient; les plus savants hommes de l'Europe, de l'Asie, de l'Amérique, le consultaient comme un oracle : et cependant, il resta toujours simple, humble, doux, modeste. Bien loin de tirer gloire de l'immense trésor de connaissances qu'il possédait, il ne voulut jamais écrire sur les langues, = ur les rapports mystérieux qui existent entre elles, et que personne, pourtant, ne pouvait exposer et découvrir comme lui.
» Souvent, en causant avec lui, je le priai, je le conjurai, le suppliai de céder aux justes désirs de ses admirateurs, et de publier le résultat de ses immenses études. Enfin, l'année qui précéda sa mort, en 1848, il me dit qu'il avait esquissé un tableau comparatif des principales langues sémitiques, chamiliques et japhétiques, sources communes d'où sont sortis tous les idiomes, avec leurs dialectes plus ou moins ressemblants par la nature, les sons ou la signification. A ce tableau, était jointe une méthode courte et facile pour apprendre et graver profondément dans la mémoire un grand nombre de langues, n'eussent-elles eu que fort peu d'analogie entre elles.
» Je ne sais en quelles mains tombèrent ces précieux écrits : le tableau surtout eût dévoilé aux ethnographes les mystères de la parole humaine, rayon divin dont lo yerbe éternel frappa l'intelligence de notre premier père, et qui.s'échappant bientôt de ses lèvres, devint en quelque sorte visible par l'écriture. Ce tableau offre la comparaison des mots, des modes, des temps, des racines, en un mot, toute la structure et comme l'ame du langage. Peut-être sera-t-il le précieux lien qui réunira les deux icoles qui divisent aujourd'hui les linguistes : les uns croient trouver l'affinité des langues dan» les mots, les autres dans la
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grammaire. Peut-être les deux méthodes sont-elles nécessaires pour arriver à un résultat satisfaisant1.
» Les Bolonais, je n'en doute pas, auront a cœur de soutenir la gloire de leur illustre cité, et, marchant sur les traces de leurs aïeux, ils élèveront à leur savant concitoyen un monument destiné à éterniser sa mémoire. Qu'ils laissent aux triumvirs de la République romaine la honte et l'opprobre d'avoir enterré le grand homme, sans honneurs et saus pompes, dans les caveaux deSan-Onofrio, où l'ombre du Tasse s'émut en vain de cet outrage. Le cardinal mourut le 14 mars 1849. La République alors n'avait point à lutter contre la valeur française. Chaque jour, les journaux étaient remplis d'expressions retentissantes : ils ne parlaient que de la grandeur romaine, do civilisation avancée de la République, stimulant de toute vertu, bienfaitrice du talent et du génie... Il s'éteint, cet astre brillant, et la République ne s'en inquiète pas plus que s'il s'agissait d'un infime portefaix. Le célèbre cardinal ne reçut aucun honneur funèbre, et peu s'en fallut qu'on ne le portât à sa dernière demeure dans un de ces cercueils grossiers que l'administration des hospices fournil aux hôpitaux. Ni les magistrats de Rome, ni les chefs de la République n'assistèrent à ces funérailles nocturnes où ne brillait aucun flambeau, et les quelques amis dévoués qui suivaient l'auguste dépouille eurent la douleur d'entendre sur leur passage les railleries, les imprécations d'une populace éhontée et avilie. •
1 Le R.P. IJresciani corrigeait les éprem es de ce chapitre, quand il reçut la visite du neveu du cardinal. Touché de l'admiration que l'auteur de la République romaine professe pour la mémoire de l'auguste défunt, il irifoinid le révérend père qu'il possédait les manuscrits et les livres polyglottes de Mezzofanti. Le* vrais Italiens apprendront avec plaisir que ces preneux écrits ne sauraient etro en de meilleure^ mmis
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» Témoin d'une, telle indignité, l'Italie atterrée se
demandait à elle-même si les triumvirs qui alors gouvernaient Rome étaient véritablement italiens. Après avoir vu Mezzofanli porté en terre comme un -inconnu, 1 Italie assista plus tard aux pompeuses funérailles que l'on fit aux infortunés qui, pour défendre les tyrans de Rome, verser rent leur sang à la porte San-Pancrazio. Alors, il y avait des magistrats en grands costumes, des couronnes de laurier, des cavaliers , des fantassins, et, dans ries discours funèbres, on célébra les martyrs de la République. Rien de plus naturel : une République qui n'a pour but que la destruction, à Rome et dans toute l'Italie, de la religion et de la vertu, ne pouvait souffrir qu'on honorât ou qu'on pleurât la mémoire du cardinal Mezzofanli. »
XV. — LE JUBILÉ Dl L\ RÉPUBLIQUE ROMAINE
Mimo achevait sa lecture. Les détails de Don Cômo sur la science merveilleuse de l'illustre cardinal, avaient intéressé vivement l'assistance qui était demeurée à la table où l'on avait servi le café. Le Modenais, assez humoriste de sa nature, dit a Don Balthasar :
— Oh I l'exorde m'a semblé un peu long, presque aussi long que le prône... Quelle idée de commencer par une minutieuse description de la villa de Pausilipe pour arriver ensuite, comme à travers un tortueux labyrinthe, à l'érudition du célèbre Mezzofanli. Dites-moi, Don Côme , n'aurait-il pas pu expédier en deux lignes le précieux rocher, ses grottes et ses bêtes, et en venir un peu plus vile au fait. Je l'avoue que cette longue desuiption m'a paru légèrement fastidieuse...
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— Oh ! oh ! signor, dit Alisa, vous autres Bavants, vous ne songez qu'à vos pareils, oubliant qu'une pauvre Tomme aime d'apprendre ce qu'elle ignore. Voyons ! pensez un peu moins à vous, et prenez quelque intérêt a un sexe tant déshérité. Quant à moi, la description de la villa m'a beaucoup plu. Pensez-vous m'avoir beaucoup intéressée avec cette longue nomenclature de mots barbares, durs , rocailleux , et faisant le désespoir de la langue qui s'efforce en vain de les prononcer?
— Ma chère amie, ajouta Lando, de grâce, ne vous plaignez pas tant. Les langues féminines tournent fort bien, ce me semble. Croyez-moi, le beau sexe est doué d'une merveilleuse facilité d'é'ocution!
— Ne dirait-on pas, reprit la jeune fille, que la parole du cher cousin est moins vive et moins piquante que la nôtre? Quant au biographe du célèbre cardinal, l'intermède qu'il a fait entrer dans son panégyrique n'a qu'un défaut à mes yeux, celui d'être trop court. Qu'ai-je a faire, moi, de l'arabe, du sanscrit, ou de telle autre langue barbare? Cela n'est bon que pour des grands hommes comme vous. Je préfère, et de beaucoup, les charmants petits oiseaux , à l'aile d'émeraude ou de rubis, les papillons chargés d'or et de pourpre, les coquillages d'argent ou de \errneil! Il n'y a qu'un sophiste pour prétendre que la description de la villa du prince de Ruccaromana est ici un hors-d'œuvre. Je parie mille contre un, que toutfe les jeunes filles, laissant là-toutes vos langues exotiques, s'attacheront uniquement au rocher de Pausilipe et à ses merveilles. D'ailleurs, Don Côme avait son but : c'était, en décrivant l'immense collection cosmopolite, réur.ie par le prince, dans son vaste musée, de donner une idée du nombre prodigieux de langues que possédait à fond l'illustre Mezzofantt.
— En avouant ma delaite, très-clèie cousine, je
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deviens moi-même un exemple vivant de ce eue peut la langue d'une femme.
À ces sailiies, la petite société rit de bon cœur, et donna tort à Lando. On trouva les raisons avancées par Misa très-convaincantes, et il fut décidé que cette longue description méritait bien quelque indulgence. La jeune fille, tout heureuse de son triomphe, prit son métier à broder, où était déjà commencée une magnifique paire de pantoufles, admirablement nuancée. Bartolo, désireux de reprendre la conversation interrompue, dit en s'adressa nt a Mimo :
— Nous pourrions bien, ce me semble, causer un peu des beaux exploits accomplis par la République romaine, et racontés avec tant d'esprit par vos correspondants.
— - Certainement, répondit Mimo, j'ai justement, hier soir, réuni quelques faits intéressants, qui nous montrent combien la République est généreuse et quel zèle elle déploie pour célébrer dignement son jubilé de 1850 !
— Adorable! s'écria Don Balthasar. Un jubilé!... qu'elle pense plutôt à celui qui peut seul laver sa conscience coupable et l'absoudre de l'excommunication. J'ignore pourtant si elle pourra trouver un confesseur, et je ne sais qui donnera a quelque révérend père les pouvoirs nécessaires pour l'absoudre. En tout cas, pour peu que ce dernier ait une manche étroite, je plains bien cincèrement la pauvre chrétienne.
— Rassurez -vous reprit Mimo. Le pape Mazziui qui lient du Peuple-Dieu le pouvoir de lier et de délier, donnera à ses pénitenciers l'autorisation d'absoudre de Uulc faute, de toute peine et de tout péché cette dévote République, que l'humaine fragilité a pour un moment (garée. Gavazzi sera grand pénitencier : avec le père Arduino, le père Dcll'Ongaro, rédacteur du Moniteur romain, et le chanoine llun.baUo, il s'assiéra dans un
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confessionnal, après avoir appelé a son aide le célèbre père Giambasliani, aide-de-camp de Guerrazzi, le ehanoine Giovanni Clielli, pénitencier de la cathédrale do Grosselo, et le prêtre Barni, curé de Santa-Lucia de Mazzapagani. Oh! ce sont là de véritables saints. Le dernier surtout est doué d'un véritable esprit prophétique, et, plein de zèle, comme un véritable apôtre, il va partout, criant jusque sur les toits que l'Evangile de De Sanctis est le seul véritable. Or, voici le résumé de ce nouveau code religieux : « 11 n'y a plus de péchés, hormis celui que Ton commet en ne haïssant pas les Autrichiens. » Eh! bien, qu en dites-vous, ne sont-co pas là de doctes théologiens, dignes assurément de siéger pro tribunali et d'entendre la confession de la République sur la place du Peuple?
— Oui. oui dit Lando qui étouffait de rire, je vois d'ici ma République s'avançant les yeux baissés, le cœur contrit, et faisant son Ma culpâ... Un grand voile, tout dégouttant de sang, couvre son bonnet rouge et flotte sur ses épaules ; comme une Clairisse, elle porte aux pieds des sandales retenues par des courroies enlacées; ses bras sont nus jusqu'au coude et croisés sur son sein. S'approchantdu confessionnal, elle tire sa révérence, etdit:
« — Mon révérend père, nous touchons à la fin de l'année 1849, et comme le jubilé est proche, mon intention serait, en bonne chrétienne que je suis, de gagner l'indulgence plénière. Me voici donc à vos pieds, désireuse de déposer dans votre cœur le sincère aveu des fautes que j'ai commises.
» — 0 ma chère fille spirituelle, ton innocence, ta candeur me disent assez que ton ame est belle, pure comme celle d'un ange; cependant, si quelque petit péché tourmente ta conscience si délicate, tu peux t'en confesser.
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» — Mon père , je m'accuse d'avoir péché contre la charité : j'ai souhaité du mal à mon prochain et je l'ai haï de tout mon cœur.
» —Chère enfant! ne sont-ce point les Autrichiens que tu as poursuivis d une haine toute sainte? Ceux-là, tu peux les haïr : ils ne sont pas ton prochain.
» — Mais j'ai aussi voulu du mal aux noirs, aux rétrogrades, en un mot, a tous ceux que nous avons coutume, entre nous, d'appeler jésuites.
» — Scrupules, chère fille! les jésuites ne sont pas ton prochain.
» — J'ai aussi exécré tous les prêtres, tous les moines, toutes les nones, et je voudrais les voir chassés au bout du monde.
» — Rassure-toi, ma fille. H y a prêtres et prêtres, en d'autres termes , il faut distinguer. Ceux qui suivent comme nous le nouvel Evangile d'Achilli et de De Sanclis, ceux qui brûlent comme nous de l'amour patriotique, ceux qui ne respirent, comme nous, que pour l'indépendance de l'Italie, ceux qui combattent l'étranger , oh ! ceux-là, aime -les de tout ton cœur; mais ceux qui suivent le vieux Credo, ces vauriens, ces traîtres, lu peux les haïr cordialement : ils ne sont pas ton prochain !
» — Mon père, j'aurais bien aussi à me reprocher quelques petits mensonges. Vous le dirai-je? j'ai promis au peuple un bonheur imaginaire. J'ai dit du mal de ses prêtres, je lui ai insinue que Jésus-Christ n'est point le fils de Dieu, que l'Evangile est l'œuvre des papes, que les sacrements sont une invention des prêtres, dans le but lie puiser a pleines mains dans la bourse des chrétiens, que la messe pour les défunts n'est qu'un moyen d'obtenir de l'argent, que l'enfer est un vain épouvantai!, et an granJ nombre d'autres choses de ce genre
» — Que veux-tu. ma fille? Il faut bien faire de nécessité vertu. Sans les pieux mensonges, les Italiens resteraient plongés dans l'ignorance, attaches au pape et à leurs rois, et ennemis de ta République. Le but si louable et si .-aintque tu poursuivais, mon enfant, excuse pleinement ces légers péchés véniels. Est-ce tout ?
» — Mon père, je m'accuse aussi en toute humilité de quelques légers larcins. Je me suis approprié les palais apostoliques, le Vatican, le Qui rinal etLatran; j'ai pris aussi toute l'argenterie qui m'a tombé sous la main ; j'ai vendu au Ghetto 1 des bronzes dorés, des portières de velours, des franges, des rideaux richement brodés, des bois de lits incrustés d'ivoire, chefs-d'œuvre du seizième siècle, des fauteuils de brocart chargés de magnifiques sculptures, d'antiques porcelaines du Japon et de la Chine... Tout le linge, tous les vêlements sacerdotaux qui se trouvaient dans les gardes-robes du pape, j'en ai fait argent comptant, sans même pren Jre la peine d'enlever les clefs dont ils étaient marques. Un navire, alors en chargement à Malte, emporta tout ce butin.
» — Calme tes vains scrupules, ô ma fille... Tu es reine, et les palais apostoliques, que dis-je? les plus somptueux palais du monde, t'appartiennent de plein droit... Les apôtres, les premiers papes n'avaient pour demeures que les catacombes : les châteaux royaux sont seuls dignes de la Majesté, ils sont ton patrimoine, et tu fais bien de t'y loger. Quant au mobilier que tu as vendu, il était vieux... Cela ne vaut pas la peine d'y penser.
» — Mon père, j'ai également volé les cloches des églises pour les utiliser a la fonderie de canons, tandis que les calices d'or et d'argent, les ciboires, les ostensoirs des tabernacles, les reliquaires au^si précieux par leur
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richesse que parleur merveilleux travail, étaient aussi fondus en lingots et transportés à la Monnaie. Les reliques, dont je n'avais que faire, je les ai jetées sur les bancs ou sur les armoires de la sacristie.
» — Ma chère fille, les cloches que tu as brisées faisaient le supplice des habitants voisins de l'église, et ils t'absolvent, ou plutôt, ils te remercient de les en avoir délivrés... Et la patrie, ne vient-elle pas aussi t'absoudre, te bénir pour avoir consacré a sa défense l'airain des basiliques? Mais peut-être as-tu vendu au Ghetto quelques légers débris?... Sois en paix, ma fille... Désormais, nous aurons aussi nos imans qui, du haut des tours, appelleront les fidèles à la prière; à part les minarets et les mosquées, les choses se passeront comme chez les Turcs. Au moins, comme dirait Lamartine, ces cloches-là auront conscience d'elles-mêmes * ! Pour ce qui est des calices, vous en avez, n'est-ce pas , laissé un dans chaque église?
» — Oh! oui, mon père... Tous ceux de plomb ou de cuivre.
» — C'est encore trop. A quoi bon entasser messes sur messes ? Un seul, par paroisse, suffit les jours de fête.
» — Mon père, j'ai brisé les carrosses du pape, j'ai brûlé les voitures des cardinaux, j'ai arraché les confessionnaux des églises pour en faire des barricades ?ur le Corso.
» — Calme tes craintes, ma bonne et tendre amie! Maintenant que le peuple, — c'est Mazzini qui te parle par ma bouche, — n'a plus besoin d'intermédiaire entre lui et Dieu, de quoi te serviraient un pape, des évoques, des prêtres et surtout des carrosses? Quant aux confessionnaux, a dit un autre vénérable à barbe rousse, nous
1 Dans son Voyage en Oncnl.
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n'en iivons que faire : la confession sera sous pou abolie, dam toute f Europe. Les Triumvirs, aussi, enseignent qu'elle est fout au plus bonne encore pour les vieilles femmes. Oui, ma chère, ces confessionnaux dont lu t'es servie pour te foire un rempart contre tes ennemis, doivent être pour toi plus sacrés que des autels x. Je pense bien, ma fille que cette confession-ci sera la dernière que tu feras. Dès ce jour commence, pour ne plus finir, le jubilé républicain.
» — Daignez m'entendre, encore, ô mon père! Je m'accuse d'avoir poignardé le ministre Rossi sur l'escalier delà Chancellerie, d'avoir commis bon nombre d'homicides dans les Marches, clans les Romagnes et dans la Comarque, d'avoir immolé plusieurs prêtres derrière Saint- Caliixte. Bref, je suis quelque peu prompte à la riposte, et il ne fait pas bon de m'agacer. J'ai même toujours à mon service quelque élégant stylet qui sait frapper à point, et qui jamais ne manque son coup.
» — A merveille. Te repentirais -tu d'avoir tué le comte Rossi? Cette mort, ma fille, t'a donné la vie: Rossi meurt, et lu nais, bella mia. Oui, tu peux lui dire : Mors tua viia mea. Don Pirlone l'écrivait, du reste : « De la tombe 3u berceau, il n'y a qu'un pas. » Ma fille, te voilà fraîche et fleurie, et plus riante que la rose, lu vaux mille Rossi 2, et mille verts... et mille jaunes. En un mot, aucune couleur ne peut rivaliser avec toi. Quant aux autres que tu as occis, je dirai un Requiem pour le repos de leur ame, bien qu'ils soient certainement un enfer et maudits pour t'avoir traitée si cruellement. Et qu'étaient-ils, en
* Les trois blasphèmes ei-dessus sont de M;izzini, de Gioberti et des Triumvirs. Ils ont été imprimes Qui pourrai-: rester inseiibiblo et contenir son indignation en face d'une telle impudeur ?
2 E'ï italien rossi signifie rouge. Le jeu de mots que fait ici l'auteur h'est guère susceptible d'être traduit en français.
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définitive ? Moins que rien : une prêtraille bigotte, des commissaires de police, des juges, des greffiers, des carabiniers trop zélés. Le bourdonnement de ces guêpes et de ces frelons était devenu insupportable a tes oreilles : lu les as écrasés... Quel mal y s-l-il a cela?
» — J'avais pourtant quelque scrupule a ce sujet.
» — Ta conscience, ma fille, est trop délicate, trop timorée. Ah! si l'on pouvait ainsi se faire quitte de tous les importuns, la vie serait bien plus heureuse, bien plus paisible !
» — Mon père, le 16 novembre, j'allais, pour me distraire, chasser quelques corbeaux : par hasard, je tirai dans les fenêtres du Quirinal, et un Monseigneur tomba auprès d'un certain Suisse... Le dirai-je ? J'ai même eu la pensée de tirer sur le pape, si, par aventure, il se fût montré au balcon...
» — Et cette mauvaise pensée, tu l'as sans doute rcpoussée ?
» — Non, mon père. Hélas! je m'y suis légèrement complue, et, pour mieux réussir, j'allai me poster derrière le cheval d'une fontaine , afin de guetter le moment propice.
» — Suffit ! Ma fille, c'était là une tentation du démon, et il n'y a point de ta faute. L'imagination tïgnrait... Oh! sois en paix... Je te donnerai l'absolution, car c'est à peine si tu as commis le plus petit péché véniel. Allons 1 courage, et tâche de persévérer.
» — J'ai omis, mon père, de m'accuser de quelques blasphèmes.
» — Encore! Mais ne l'ai -je pas drjà dit que tu es plus innocente que l'enfant qui vient de naître? Ma fille, il faut chasser tous ces scrupules. Crois-moi,
Le jour n'est pas plus pur que le fond de ton cœur 1
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D'ailleurs, Afazzioi et Feurbach n'ont-ils pas prouvé, que chacun de nous est Dieu ! Plus de blasphèmes par conséquent, et si je dis : « Maudit soit Dieu ! » c'est à moi-môme que je m'adresse.
» — Mon père, j'ai fait écrire sur les hôtels des princes romains : Propriété de la République... Est-ce un vol '?
» — Pas du tout ! Ion domaine s'étend sur toutes choses, car le droit de propriété est une invention des préires. . .
» — Donc, je puis m'emparer des richesses des citoyens... Je puis prendre leurs chevaux, leurs marchandises, leur argenterie, et surtout leurs écus ?
» — 0 amescrupuleu-e! tout est à toi, ne l'oublie jamais
» — Ah ! je suis certaine de gagner l'indulgence plénière du Jubilé... Quelle sera ma pénitence, révérend père?
» — Tu feras chanter un Te Deum à Saint-Jean do Lait an.
» — Mon père, comment ferons-nous? Il n'y a plus de chapes là-bas... J'ai dévalisé toutes les armoires des sacristies... A peine ai-je laissé, dans un coin, quelques vieux chiffons. . .
» — Et tu as aussi trouvé beaucoup d'argent, hein?.. Surtout autour des chefs de saint Pierre et de saint Paul ..
» — Oh! vous vous trompez bien... Ces coquins do fabriciens avaient tout enlevé. Depuis près de vingt jours, je fais force perquisitions, jusque dans les égoûts, et je ne découvre rien...
» — Te feras chanter le Te Dcum dans la basilique de Saint-Pierre.
» — Impossible... Ces diables de chanoines sont d'un entêtement!... Si je les informe que tel jour, j'assisterai au Te Deum, ils (ont soudain volte-face et me laissent la. toute seule.
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r — Eh Lieu! ma Clle, nous y viendrons, nous... En attendant, condamne-les a payer chacun une amende de quelques centaines d'écus. S'ils persistent dans leur aveuglement double le châtiment, et ro^ne d'autant leurs grosses prébendes. Maudits noirs! Ma fiile, vadeinpace*; et sois bénie... Préside à la décoration des églises de Rome et fais préparer des logements pour les pèlerins... Tu verras comme ils vont accourir de tous les points du glèbe pour recevoir la bénédiction du pape Mazzini ! »
Bartolo et ses amis n'en pouvant plus, un rire homérique s'empara de toute l'assistance. Maintes fois, pendant le récit de Lando, Alisa avait fait des points de travers et les nuances de la broderie se mariaient assez peu harmonieusement ; finalement, voyant que son cousin avait fini, elle s'écria : *" ~
— Pauvre innocente! Ah! ah! ah! les scrupules de la non nette République... Pavera innocenta!
— Gardez-vous bien d'en dire du mal ma chère, répondit sérieusement Lando... Vous, pécheresse endurcie que vous êtes, pourriez-vous comprendre toute la délicatesse d'une conscience si timorée?... L'Evangile des religieuses qui vous ont élevée est bien trop sévère ! . . . Mazzini en enseigne uu autre plus facile et plus doux... Cet illustre rédempteur de l'Italie propose d'abolir tout péché...
— C'est naturel... 11 veut abrutir les peuples, et c'est pour cela qu'il leur permet de vivre au gré de leurs caprices.
— Alisa vous prenez tout du mauvais côté... Ignorezvous que Mazzini proclame sa république sainte et toute divine'/ 1) ailleurs, y eut-il jamais tant de justice et tant de vertu qu'aujourd'hui? Lt pour preuves de ce que
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j'avance, il me suffira de citer les ordonnances que Picrro Sterbini a publiées à l'occasion du Jubilé, ordonnances tellement confites de dévotion, qu'elles répandent comme une odeur de paradis.
Don Balihasar se mit à sourire d'un air narquois.
— Signor Lando, dit-il, pourquoi vouloir prouver l'impossible? Laissons-la, de grâce, tous ces jeux d'esprit. Sterbini a déjà donné un jubilé aux Romains, en identiliant le peuple avec Dieu : le jubilé des Papes repose uniquement sur les mérites du Rédempteur et de son Eglise. Par contre, au dire de Sterbini, c'est le peuple qui lie et qui délie, et ce, en vertu de sa propre omnipotence...
— Oh l pour le coup, s'écria Bartolo, je n'y vois goutte .. Qu'est-ce donc que vous nous chantez-Ià?
— ■ Ce que je chante-la est plus lumineux que le soleil, reprit Don Balthasar. Avez-vous donc déjà oublié celte fameuse séance du 12 février, où Sterbini présenta, au nom du Pouvoir exécutif, les décrets suivants. Permettez que je vous les lise :
« I. Les lois seront promulguées au nom de Dieu et du peu] h.
» II. Tous les fonctionnaires, à quelque catégorie qu'ils appartiennent, sent déliés du sekmf.nt de fidélité qu'ils ont fait au gouvernement déchu1.
» Or, dans le panthéisme de Mazzini, nous savons ce que signifient les mots Dieu et Peuple... C'est un oripeau dont il recouvre sa belle invention du Peuple-Dieu. Mazzini, du reste, ainsi que ses adhérents, ont eu soin de nous donner, plus de cent fois, la s.gnificalion de ces mots trompeurs, et Armsllini, dans son fameui discours d'inauguration, a osé dire aux Romains :« Peuple, lu es notro h ul souverain et notre Dieu! »
' Pcllade 1 3 février
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»Pour ce qui estdu serment de fidélité, vous savez que les prétendus libéraux n'ont cessé, pendant des siècles, de vomir mille imprécations contre les Papes, qui, comme fondateurs de l'empire, déposaient les empereurs rebelles envers l'Eglise et déliaient les peuples de la foi qu'ils avaient jurée. Aujourd'hui, au contraire, Sterbini et les républicains de Rome délient, avec une imperturbable assurance, les Romains du serment de fidélité qu'ils ont prêté au Vicaire de Jésus-Christ, leur souverain légitime. Dieu leur pardonne! ils osent même jeter au roi de Naplea l'épithète de traître et de parjure... Et pourquoi"? parce qu'après avoir, le 15 mai. mis en déroute les félons, qui, les. premiers, déchirèrent la constitution du 12 janvier, ii ne craignit point de donner, a son tour, un coup de pied à toutes ces constitutions qui sont la peste des temps modernes. »
— Bast ! reprit Lande, Sterbini, après avoir déifié le peuple, après l'avoir délié du plus sacré des serments, ne se prépare pas moins à célébrer dévotement le saint jubilé de ISôO. Que vous en semble? Ecoutez, je vous prie, écoutez Aldobrando ; voici une copie qu'il m'envoie des circulaires que Sterbini, en sa qualité de ministre des Travaux publies, envoya a tous les curés, abbés et prieurs de- églises de Rome. Fût-il jamais accents plus solennels? Attention :
« Voici qu'approche l'année sainte : prenez à cœur de travailler a la majesté du culte divin, à la gloire de la religion, a la décoration des autels. Que les temples soient brillants de propreté, les ornements splendides ; que la gravité règne dans l'auguste basilique, reine de toutes les églises du monde. Souvenez-vous que Rome est le centre de la religion catholique, qu'elle fut sanctifiée p;ir la présence du prince des apôtres, et arrogée du sang de milliers de martyrs. Digne a admiration pour les vastes
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monuments qui témoignent de sa grandeur passée, elle l'est bien plus encore par ses temples magnifiques, l'éclat de ses sanctuaires, les pieuses traditions de ses catacombes, les souvenirs historiques qui, se rattachant pour ainsi dire à chacune des pierres dont elle est bâtie, rendent vénérable l'air qu'on y respire, et glorieux le ciel qui la couvre comme d'un immense pavillon d'azur.
» Surtout, n'oubliez pas que le jubilé doit attirer à Rome un grand nombre de pèlerins venus des régions les plus lointaines, et donnez des ordres pour que les églises, en un temps si solennel, soient convenablement réparées et entretenues, afin que le regard des pieux étrangers n'y rencontre rien qui ne soit digne de la métropole du monJo chrétien. »
— Miséricorde! s'écria le Modenais, c'est un saint Grégoire-le- Grand, c'est un saint Léon que je viens d'entendre... Peut-on tenir un langage plus élevé, plus saint?
— N'allez pas si vite en besogne, dit Lando. et descendez un peu des hauteurs où l'admiration vous entraîne. Quant a moi,
Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille,
et je sois a quoi m'en Tenir. Après avoir gagné la populace en lui donnant, comme jadis aux vieux R n:ains, panem et Cirunses*, les républicains ont songé qu'il y a\ ait a Rome une autre classe d'individus a satisfaire, — individus dont la soif est si vaste que lWrnotout entier, comme disent les Florentins, serait impuissant à l'assouvir. se - vous les connaissez : ce sont des peintres, des sculpteurs, des mosaïstes, des doreurs, des tailleurs de marbre, des fondeurs en bronze, et autres de même acabit. Or, ces messieurs forment une foule très -respec-
1 Le pain et les jeux du Cirque.
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table, et, pour avoir fréquenté les académies, ils se ci oient très-modestement des Raphaël, des Michel-Ange, des Iienvcnuto Cellini, des Canova. ïl leur faut de riches habits, des mets délicats, un logement confortable, enfin toutes les faveurs que mérite le talent véritable. Sous Grégoire, Rome étant paisible, des étrangers, traversant les monts et les mers, s'y pressaient de toutes parts, et les favoris de Minene et d'Apollon gagnaient énormément, tout en travaillant peu. Les propriétaires qui louent des appartements n'ont-ils pas toujours besoin d'ouvriers et d'artistes peintres, ébénistes, sculpteurs, vernisseurs, tapissiers4? Et puis, les artistes faisaient le commerce do ux et vendaient d'anciennes toiles ou des copies exécutées dans les musées publics et dans les galeries des princes romains. L'un faisait sa spécialité de la reproduction des antiques édifices : il dessinait le Colisée, le Panthéon, le temple du Soleil, de la Concorde et de Jupiter Stator; l'autre peignait le portrait et retraçait sur la toile l'image de familles tout entières ; celui-ci sculptait des bustes, ou façonnait des Apoilons, des Minerves, des Antinous, desLaocoons; celui-là contrefaisait les bronzes antiques, les camées, les ivoires, les miniatures d'or et d'argent, les vases étrusques, les médailles et les monnaies consulaires. Et alors, sous ce grand pape, quand les étrangers affluaient à Rome, il se trouvait bon nombre d'amateurs d'antiquités grecques et romaines qui achetaient tout cela comme authentique, et, par conséquent, a des prix exorbitants. Il était plaisant de voir transporter aux rives de la Tamise, de la Vistule et do la Nova, avec amour, avec respect, et comme s'ils sortaient des mains d'Auguste et de Mécène, des objets fabriqués deux ou trois jours auparavant sur la place d'Espagne et dans la rue desCondotii.
— Halte-là! s'écria le .MoJenais... Pcslc! comme vous
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y allez. Vous ne me ferez jamais croire qu'on puisse sa laisser tromper ainsi par l'imitation de l'antique. Les précieux monuments du p.issé ne sont-ils point couverts tie rouille, de taches, de rugosités? Les borgnes seuls s'y lasseraient prendre.
— Les borgnes! reprit Bartolo. Vous ne savez donc pas que, de nos jours, on est parvenu a tromper même les yeux de lynx? Nous sommes bien loin de (a9. temps où l'on me présenta, comme un précieux camée découvert au mont Çelio, une tète du pape Léon XII. bijou que Nibby (et il était déjà trépassé !) faisait, au dire de l'imbécile qui pressait d'en faire l'acquisition, remonter au temps d'Auguste. Un autre jour, me promenant au Campo Vaccino, un malin de la môme espèce m'aborde, tenant en mains un vieux lorgnon couvert de rouille. «Sijnor, me dit-il avec un imperturbable sang-froid, voici uno antiquité romaine, trouvée, aujourd'hui même, sur la Via Sacra. — En effet, répondis-je, c'est le lorgnon dont se servait Romulus pour observer, sur le mont Aventin, le vol des oiseaux. Garde précieusement ce trésor, c'est une fortune, sais-tu? » Oui, oui, mon ami. ils étaient do celte force... Mais aujourd'hui, on est arrivé si loin, que...
— De grâce, cher oncle, revenons a notre sujet... Je vous disais, reprit Lando qui était causeur, que l'absence des étrangers a réduit presque à la famine les artistes de Rome républicaine. J'ajouterai que leur dénûment s'accroît encore de l'indifférence des riches Romains, qui ont bien autre chose à faire que de s'occuper de beaux-arts. 11 fallait donc apaiser le mécontentement de la classe artistique, et elle est fort nombreuse à Rome. Sterbini so mita l'œuvre. Endossant, à l'occasion du jubilé, le manteau de la dévotion et jetant sur ses épaules l'étole pastorale, il ordonne en style magnifique et pieux, aui supérieurs
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ecclésiastique?, de faire incontinent restaurer les églises, orner les autels, en d'autres termes, de donner de l'occupation aux artistes.
a Les curés, les abbés, les gardiens et les prieurs crurent d'abord qu'il s'agissait d'une ordonnance du cardinal Vicaire; mais ayant lu les mots suivants : Nous, Pierre Sterbini, ministre des travaux publics, un nutfge passa devant leurs yeux, leur mine s'allongea, et, haussant les épaules, ils poussèrent une exclamation fort significative. Jetant la cette pieuse circulaire, ils vaquèrent à iuurs occupations accoutumée?, ne s'inquiétant pas plus de Sterbini que du grand Lama du Thibet. Le révérendissime ministre, voyant que l'on restait inactif, attendit quelques jours, puis remit ses ordres en mémoire, et ce, dans un style un peu moins canonique que la première fois.
« Quoi ! leur écrivit-il, les prêtres refusent de travailler »a l'embellissement des églises? Quel affront pour les pèle- «rinsqui viendront à Rome par milliers, pour gagner les » saintes indulgences! Jamais, je n'aurais cru que les supé- » rieurs ecclésiastiques pussent donner un pareil scandale! «Mais moi, qui ai vivement à cœur l'honneur de Dieu et »de la sainte Eglise, je suis bien décidé a mettre un terme »à cette indignité ; et si les curés ne veulent point s'exé- »cuter. je saurai bien, après avoir épuisé la douceur, » recourir à des moyens plus rigoureux. »
» Suivait toute une kyrielle d'aménités de la même espèce. Le lendemain, un carrosse s'arrête à la porte d'une église, et Sterbini, suivi de ses satellites, entre dans la sacristie. Le frère gardien ôte sa capuce. et. les mains placées sous le scapuluire, fait une très-profonde révérence, retenant par respect sa respiration.
» — C'est vous qui êtes le sacristain ?
» — Oui, mon |'ère .. Ah! pardon... Oui, excellence...
» — Moine crasseux, e^t-ce ainsi que sous entretenez
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les sacristies de Borne? Voyez-vous cette poussière? Et que font, dans le lavoir, ces bouts de cierge et ces orduresla? Quel missel dégoûtant ! Et là. sur la crédence, pourquoi ce chandelier boiteux? On se croirait, ma foi, dans une église de village... Et ces beaux calices, n'est-ce pas une horreur de les couvrir de voiles en lambeaux?... Voyons, signor Gherardo, vous qui êtes ciseleur, que pensezvous de ce calice? N'est-ce pas que la coupe est admirable et que les ornements du pied décèlent une main habile?
» — Vous avez raison, excellence, c'est la véritablement une œuvre dont les reliefs et les émaux, entourés de feuillage, sont d'une délicatesse merveilleuse. Voyez donc cette guirlande si gracieuse qui, enroulant le pied de ses capricieuses méandres, forme, au-dessus de ces petits anges, comme un berceau de verdure! Quelle expression admirable! quelle vigueur d'exécution !
» — Ah! mon cher, quel dommage que ces trésors soient en possession d'une si grossière engeance ! C'est véritablement jeter les perles devant les pourceaux... Dites-moi, frère, où est donc le père gardien?
» — Votre excellence veut dire le prieur, sans doute?
» — Je veux dire le supérieur du couvent .. Quel que soit son nom, appelez-le !
» — Père prieur! Vite, père prieur, descendez! Son excellence vous attend...
»'Le prieur, tout étonné, descend l'escalier quatre à quatre, ne sachant de quelle excellence il peut être question, et formant dans son esprit mille et une conjectures. Une barbe touiïue. des besicles, une écharpe tricolore lui disent assez qu'il se trouve en présence de Slei bini, lequel, coiffé d'un gibus, ks mains dans les poches, les Jambes étendues, le regard furieux, arpentait la sacristie en long et en large. Le bon moine s'inclina profondément devant l'illustre tribun qui, tirant la main droite de sa poche,
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lui demanda d'un air courrouce, accompagné d'un gesta menaçant :
» — Vous êtes le prieur?
d — Oui. exci ili'nce.
» — Est-ce ainsi que l'on obéit? Est-ce que les moines eut les lois de la République ? Quoi ! quand \ous devriez donner l'exemple aux fidi'les, vous ose/ afficher la désobéissance!... Vive Dieu! le carnaval des moines est passé. Allons, venez a l'église, qui est clans un élat de saleté inexcusable... Cela n'est pas étonnant, vous ne pensez qu'à la bonne chère. La cuisine vous fait négliger les saints autels...
» Le prieur, déconcerté par tant d'audace, suivit le tribun, et, les yeux baissés, il se recommandait pieusement à la Madone, la suppliant de lui venir en aide.
» — A votre tour, signor Toto, dit Sterbini ; donnez un coup d'œil aux colonnes, aux pilastres, et aux marches de l'autel. Tout est ici de mal en pis.
» Pardonnez-moi, excellence, répondit paisiblement le prieur ; il n'y a pas dix ans que le révérendissime père abbé Bonifacio a fait reconstruire le chœur. Alors, lec marbres ont été réparés, et les fissures des colonnes dissimulées avec du stuc. Cet albâtre fleuri, ce jaune antique sont tout nouveaux, ainsi que ces tables de porphyre. . .
» — Toto, laissez babiller cette pie, et faites votro de\oir. Le listel1 du bas de cette colonne est ébréché, ces dentelures sont brisées, ces feuilles d'acanthe détericrées : il faut remettre tout cela en ordre.
» — Mais, excelL-nce, disait le prieur, où trouveronsnous des écus? D'ailleurs, je ne vois pas ce délabrement dont vous parlez... Savez-vous bien qu'un simple échafaudage constitue déjà une forte dépense '?. ..
1 Espace plein entre les cannelures d'une colonne. RI U.
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» — Assez! epu'entendez-vous aux œuvres d'art? Laissez parler ceux qui s'y connaissent. Toto, il copient de retoucher ces triglyphes * et de rétablir les angles ébréchés de ces métopes2. Le réglet de l'abaque3 de ces deux colonnes de porphyre doit être poli et mis à neuf. Pauvre marbre, vous qui orniez jadis les Curies, le Forum, et les Thermes, aux beaux jours de la grandeur romaine, vous voilà forcés de soutenir toutes les extravagances monacales!
» — Pardon, excellence, ces marbres ornent l'autel <!u Dieu \ivant, et ils ne sauraient ambitionner un plus glorieux destin.
» — Dieu vivant! oui!... Votre Dieu, à vous, c'est votre ventre! Dens vesters venter est. Eh! Toto, il faudra refaire les griffes d'ours et les gueules de lion de ces chapiteaux : ces vignes sauvages, ces gracieuses guirlandes qui serpentent autour des colonnes devront être retouchées aussi, mais avec infiniment de délicatesse...
» — Cependant, fit le prieur, excellence...
» — Vous voyez cette plinthe4, ce colarin3, ces campanilles6, ces boudins7, ces astragales8, ces festons : il y aura la aussi pour quelques jours d'ouvrage. Je vous recommande surtout ces beaux restes ioniques... Oh ! comme ils travaillaient au XVIe siècle ! Les oves de ces corniches sont si délicats, qu'ils semblent faits au tour.
» — A combien s'élèvera la dépense? demanda en balbutiant le prieur.
1 Ornement de la frise dorique.
- Intervalle carré entre les triglyphes de la frise dorique.
8 Partie supérieure d'un chapiteau.
* Ornement qui a la forme d'une petite table carrée.
8 Frise du chapiteau de la colonne toscane et de la dorique.
G Partie supérieure d'un dôme.
7 Gros cordon de la base d'une colonne.
8 Moulure à l'extrémité supérieure d une colonne.
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» — Lorsque le compte sera fuit, on vous le présentera .. Sifjnor Achille, il est a peine nécessaire que je vous recommande ces pierres tombales... On dirait que les sculptures sont de Donatello?. . . Cette main est brisée, il faudra en mettre une autre... N'oubliez pas de réparer ce flambeau... Quelles orgueilleuses armoiries! Si j'étais de vous, je les gratterais... Cet aigle sur un champ d'azur, est un véritable sacrilège... Il n'y a que la République qui ait le droit de porter l'aigle romaine sur ses drapeaux... Le groupe d'anges qui entoure le tabernacle n'est pas en bon état.. . L'émeraude qui orne la tête de ce chérubin, et les deux turquoises qui soutiennent le bord de son manteau, doivent être fixées avec grand soin... Visitez la cornaline qui retient la ceinture de cet autre ange agenouillé, et cet œil-de-serpent qui relève son vêtement au-dessus du genou... Par ces ornements capricieux, le XVIe siècle avait pour but de donner plus do vie aux statues, et il avait raison : une pierre précieuse fait toujours bon effet; elle rompt la monotonie de la blancheur du marbre.
» — Excellence, l'église du couvent n'a aujourd'hui aucuns revenus : la révolution de 93 a fait main basse sur toutes nos propriétés. . .
» — Et celle de 49 vous impose ce nouveau tribut... Adieu...
» . — Mais, excellence...
» — Illustres artistes, vous remettrez votre compte au révérend père.
» Cela dit, Sterbini remonle en carrosse et se dirige vers une autre église, où l'attendaient déjà bon nombre de ciseleurs, de peintres et de doreurs. Le tribun descend de voiture et appelle un clerc.
» — Signor Jieverendo, quelle est celte église î i> — C'est un titre cardinalice.
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» — Ah ! tant mieux :
» — Signor Léandre, avez-vousjeté un coup d'œil sur les lambris '
» — Oui, excellence, et ils ont besoi#d'une restauration. La pluie, en filtrant à travers les mauvaises toitures, a détérioré ces magnifiques fresques. Ce serait assurément un péché que de ne point réparer les merveilleuses arabesques qui tranchent si bien sur ce bleu d'outre-mer.
» — Assurément, répondit Sterbini. Et puis, voyezdonc comme la dorure du manteau de la Madone et des martyrs a noirci 1 Ne manquez pas de rendre à ces statues leur brillant primitif... Je vous recommande ces rosaces qui s'effeuillent, ces listels, ces reliefs, ces méandres, en un mot, toutes ces- merveilles de l'art.
» — Je prie votre excellence, disait le père gardien, de vouloir bien considérer que tout cela va coûter des centaines d'écus... Le cardinal est à Gaète ou a Naples, et nous ne sommes guère en fonds.
» — Votre cardinal s'est enrichi de nos sueurs : il n'a qu'à donner un peu de son argent, pour payer la restauration de ces lambris. Quant à la toiture, il faut absolument la réparer, car les pluies dégraderaient infailliblement les couleurs et les dorures. Je ne conçois pas qu'on ait pu laisser tomber en ruines les toits d'un si bel édifice \ Signor Léandre, je vous charge de l'exécution des travaux, et, quand ce sera terminé, veuillez remettre votre compte au révérend Père.
» 11 dit, et remonte dans sa voiture qui s'arrête devant le portail d'une troisième i - me si le tribun faisait
le pieux exercice des stations; En vain, prêtres, frères, moines et abbés, suppliaient sou excellence de m<
- plus leurs prières étaient instantes, plus Sterbini s'ingéniait à multiplier les réparations. Debout au milieu de l'église, comme Napoléon sur les champs do
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bataille de Marengo, d'Ansterlilz ou de Wagrara, il donnait majestueusement ses ordres au secrétaire chargé do prendre note des travaux à exécuter.
» — Messieurs les chanoines, disait-il, une belle collégiale comme la vôtre ne peut se passer d'un pavé do inarbre... Ce serait un véritable scandale... Savez-vous ce que c'est que votre église? Une fiancée magnifiquement parée, qui s'avancerait à l'autel en savattes. Il faut remplacer ces pierres bleuâtres, ces lugubres pavements, par des dalles de marbre luisant et poli Ainsi, plus de tavertin1, plus de burgiglio-l
» — Pourtant, ce bargiglio est d'un bel effet, hasarda lo trésorier du chapitre.
» — On ne s'en sert plus que pour façonner les socles des pierres tombales. Ce qu'il faut ici, c'est du marbre rouge de France, du marbre jaune de Torri , du mischio3de Portovenere. Quoi! le temple du Dieu trois fois saint sera pavé en pierres communes ou en tuf noirâtre, et vos cardinaux, vos Monsignori, étaleront, sur les murs de leur palais, sur leurs meubles somptueux, sur les crédences de leurs salons, les marbres les plus précieux! Au VIIIe et au IX0 siècles, où la barbarie pourtant régnait encore en souveraine à côté de l'ignorance, sa sœur, on poussait plus loin qu'aujourd'hui, le zèle pour la maison du Seigneur, et les églises étaient magnifiquement pavées. Voyez, par exemple. Saint-Chrysogone, Saint-Clément, et bien d'autres anciens temples de Rome, et vous vous croirez transporté dans la cité céleste décrite par l'auteur de l'Apocalypse. Le porphyre, la serpentine, la cornaline, le nickel, le jaspe et le lapis s'entrelacent, se marient, s'harmonisent pour y former de magnifiques parquets...
1 Pierre calcaire. * Pierre dure et bleuâtre.
3 Mui bre niuu:hcté de diverses couleurs»
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Les mosaïques y sont si belles, qu'un ose à peine les fouler d'un j)?s léger, et vous voudriez, vous, employer le bargiglio ou la prosaïque pierre-bleue. Par ma barbe! il n'en sera pas ainsi, messieurs les chanoines...
» — Votre excellence a beau dire, mais toutes les prébendes du chapitre ne suffiraient pas à payer les travaux qu'elle veut (aire exécuter.
» — Povtrimx\ restreignez donc un peu votre modeste ordinaire, \endez quelques milliers de bouteilles de vin vieux, et je vous prédis que bientôt les Romains, pourront admirer, avec beaucoup d'édification, vos églises entièrement revêtues de marbres d'Afrique.
» Dans certaines basiliques, il ordonna de restaurer d'antiques mosaïques, de renouveler pilastres et balustres, de dorer les ciboires, de remplacer les vitres pi;r des glaces de cristal de recouvrir de marbre les plinthes dc3 chapelles, de bronzer la tribune des orgues, d'en réparer les tuyaux, et maints autres menus détails.
» Ayant appris, par l'effet du hasard ou par des espions, que. dans uns; célèbre collégiale dont Pie IX avait été chanoine, on voulait élever un magnifique monument commémoratif, surmonté du buste du Souverain-Pontife, Slerbini, oubliant les outrages dont il abreuva tant de fois le cœur de l'illustre Pape, son souverain, ne rougit pas de dire aux chanoines qu'il était temps de réaliser leur dessein, qu'il fallait faire venir le sculpteur, se mettre immédiatement à l'œuvre, et se bâter d'élever le monument destiné a honorer un si grand pontife.
b Quelle tendresse 1 quel saint désir d'avoir à Rome la statue de Pie IX, après avoir forcé sa personne auguste ï prendre la route de l'exil! A la façade de cette mémo église, se trouvaient deux niches vides et si peu profondes,
1 Pau\ i ei -
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tju'on voyait immédiatement qu'elles n'étaient Ta que pour servir d'ornement. Sterbini voulut y faire placer des statues exécutées par les meilleurs artistes.
» — Gela est impossible, dit un chanoine, ces niches ne sont là que pour la forme.
» — Toute niche demande une statue, répondit le superbe ministre, et j'en ferai placer deux à vos frais.
» En ce moment, un boiteux à la verve caustique, témoin de ce qui se passait, s'approche de Sterbini, et lui dit en bon italien :
» — Excellence, si j'étais de vous, je mettrais l'a les statues de la Faim et de la Rage... Grâce à leur maigreur, elles passeraient avec facilité par l'élroito ouverture.
» — Impudent! tais-toi, ou je te casse l'autre Jambe...
» — Veuillez m'excuser, excellence, reprit le boiteux. Peut-être serait-il mieux d'y élever sur un piédestal, d'un côté le poignard qui tua le ministre Rossi, et de l'autre, la mèche du canon qui fut jadis braqué contre la porte du Quirinal? Ce seraient la deux statuettes assez minces, et je réponds que, d'ici au pont Lamenlano, vous n'en sauriez trouver de plus convenables.
» A peine eût-il achevé, que, clopin-clopant, il gagna la porte de l'église.
» Sterbini, cependant, laissait les prêtres se lamenter tout a leur aise et travaillait avec une grande activité a procurer de l'ouvrage aux artistes aiïamés. 11 leur faisait restaurer les magnifiques tableaux de toutes les école?, qui se trouvent en si grand nombre dans les églises de Rome Toujours suivi d'une foule de peintres, il parcourait les rues de )a ville. On eût dit Périclès dans le Prytanéo d'Athènes.
» — Signor Andréa, ayez bien soin de ce Jules- Romain, et vous, jeune homme, je vous recommande cet
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Annibal Carrache. Mon Dieu ! comme ce Cuerchin est terni... U faut en lustrer un peu les teintes. Pensez-vous. Georgetto. que vous pourrez sortir convenablement de cette entreprise? Ce Cigoli a souffert de l'humidité, et ce Caravage, gr, nd Dieu ! comme il est rentré! Il faut bien vite, à l'aide de quelques couches, lui rendre son relief primitif. Ne manquez pas de remettre à neuf, en employant un brillant vernis, la Madone de l'Espagnolet et cette bellj toile du Dominiquin : saurez-vous en sortir, mon cher Tanuecio? Malheur à toi si tu ne réussis pas!... Ce Lanfranc réclame des soins tout particuliers, les deux figures du fond se perdant dans un lointain obscur. Et ce Guide, quelle toile admirable! Ce serait lavoir pour rien que de la couvrir de pièces d'or... L'Angleterre donnerait trente mille écus de ce chef-d'œuvre, condamné par le sort à rester entre les mains de ces moines ignorants et slupides. . . Pippo, vous raviverez les couleurs de ce Procaccino; et vous, Gigio, vous donnerez quelque peu de lumière h ce sombre Calwart. Je cherche en vain l'incarnat de Barocci : Tito, tu lui rendras son éclat .. Vois-tu là-bas ce Zuccheri, ce Luca Giordano et ce Tintoret? quatre coups de pinceau à chacun, et ce sera l'affaire. A l'œuvre, jeunes gens, vous qui êtes appelés à faire la gloire do l'école romaine et l'honneur de l'Italie!
» — Nous vous rendons grâce , excellence, et les siècles futurs vous appelleront le Mécène de votre époque I
» — Ah! mes amis, la République est la mère des beaux-arts, et sa munificence n'a point de bornes.
» — Mais ce n'est point la République qui paie, disaient les abbés, les prêtres et les prieurs : notre argent s'en va. . .
» — Vous et vos deniers, reprit Sterbini avec un rire
mordant, n'ètes-vous point propriétés de la République"/
Paye/, et estimez- vous heureux qu'on laisse en votre
toiles magnifiques, et même vos cap;-
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chons... Ce qu'il faut a la République, ce sont des soldats et non des moines.
• Et voila comment la dévotion de Sterbini le poussa, a l'occasion du jubilé, à dissiper l'argent des noirs, pour en gratifier la foule affamée des artistes, qui savent vous dresserde véritables étals d'apothicaire. Gardez-vous bien cependant de faire la moindre réclamation... Au m< indre mot. les huissiers vous arrivent avec leur papier timbré, suivis de la force publique, et entourés d'un appareil formidable.
» Mais voici bien une autre affaire. Me croirez-vous? Je n'ose m'en flatter... La chose est par trop forte... Penda ministre des Travaux publics déployait
tant de zèle pour l'honneur de Dieu et le succès du jubilé, son épouse, donna Caroiina affichait une sollicitude non moins vive pour la décoration des palais apostoliques. Comment! direz-vous, et du Vatican aussi? Bien certainement, le Vatican n'était pas le moindre d<* ses soucis; et qu'y trouvez- vous a redire? Le cardinal préfet des palais apostoliques n'était qu'un niais, en cpmparaison de dame Caroiina 11 fallait la voir traverser majestueusement le Musée, la salle des Tapisseries et de Minerve, le Pani îicon de la Tazza, la tribune de la Biga et la loge du
LU •' «1ère Elle vous parle de Phidias, de Praxitèle,
de Miron, de Lysippe; elle disserte à perte de vue sur l'Apollon, le Méléagre, l'Antinous ou le Laocoon : vous croiriez entendre une Aspasie.
)> Un jour, avec ses nobles amies, elle prenait le frais dans les jardins, assise sous le Belvédère. Devant elle se dressait une fontaine merveilleuse, vaisseau de guerre (luttant dans un vaste bassin, et qui, autrefois, au moyen d'appareils hydrauliques, lançait de tous cotés, du haut des mâts et de la bouche des canons, des nappes argentées, des jets brillants, des bombes, des fusées retombant en
1 S 2 lv RÉ'.'OttUQUF. ROUtlXK.
perles liqui les et resplendissant aux feux du soleil. Or, la fontaine ne marchait pas en ce moment. Dame Carolma voulut jouir du spectacle que présentent ces étonnants jets d'eau , elle désira voir ce vaisseau gronder comme s'il s'acharnait contre le navire qui portait à Trafalgar l'amiral Nelson, et elle ordonna au gardien de faire marcher les appareils. Il répondit humblement (pie les eaux ne jaillissaient plus, quelques tuyaux étant crevés depuis plusieurs mois.
» — Ah! s'écria la femme du ministre, voilà donc comment les pape.- laissent dépérir toutes ces merveilles! Je le dirai à mon Pétruccio ! , qui saura bien, lui, remettre les choses en bon état. Oui, il a un grand cœur mon Pétruccio.
» — En effet, marmota le gardien entre les dents. St( i bini a toute la générosité d'un César. . . mais c'est avec, la bourse des papes.
*> Une fois, dame Carolina se promenait en rêvant dans les parterres fleuris que Grégoire XVI a fait dessiner en amphithéâtre sur le dernier bastion du Vatican. Elle appela le jardinier.
— Je désirerais, lui dit-elle, quatre bouquets de fleurs rares dont je dois faire présent à des amies. Je vous recommande la pivoine, le camélia, le hignoni.i, et l'hyacinthe orientale aux teintes si variées. N'oubliez pas. surtout, la rose blanche et la rose de Damas, l'œillet odorant, le magnolia, le mimosa, l'azaléa, fhéhothrope, le...
» — De grâce, excellence, un peu de pitié, interrompit le jardinier... Les jardins du paradis terrestre suffiraient à peine à satisfaire vos désirs, et, au Vatican, nous n'avons point toutes ces merveilles. Ici, le paradis terrestre, r'esl la ba.-ihque de Saint-Pierre, mais, comme vou.» avez pu le voir, il ne produit pas de plantes exotiques, bien qu il
* Diminutif de Pictro, Pierre.
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soit immense et fertile en richesses. On le sait, les papes aiment les fruits et non les fleurs.
» — Quoi! vous n'avez pas au Vatican une seule de ces jolies plantes qui abundent à. Vico? Les papes sont des négligents! Ahl Petruccio mio, lu me feras construire ici des serres remplies de fleurs rares, et elles seront au?si vastes, aus?i belles que celles qui. au château do Windsor, font les délices de la reine Victoria.
» Vous riez, n'est-ce pas? Eh bien! ces sottises a peine croyables étaient connues de Rome tout entière, longtemps déjà avant ce jour mémorable où un député osa dire, en pleine assemblée, au dévot ministre :« Vcus êtes nn voleur! » Comment, dira-t-on, ne pas craindre de jeter à la tête d'un si généreux Mécène cette flétrissante épithète? Que voulez-vous? l'étiquette de la cour républicaine prescrit ces gentillesses... L'attaque fut si vive et si inattendue, que Sterbini ne protesta que laiblement de son innocence. On l'accusa ouvertement d'influencer les masses pour les faire servir ses intérêts privés, ajoutant qu il n'y avait pas de chose sacrée que le tribun n'eût sacrifiée à son ambition personnelle.
» Qu'en dites-vous? Ne vous semble-t-il pas entendre \e terrible tribun Auius Virgilius accusant Céson, fils de Cincinnalus, et le faisant condamner à l'exil, tant lut brùiante son éloquence? Il est vrai que les anciens Uomains n'avaient point une Pallade pour les défendre, tandis que Sterbini possédait, en ce journal, le plus actif et le plus loquace des avocats. Ecoutez-le :
La calomnie 8 attache aujourd'hui à ternir les meilleures réputations, et ce, avec une impudence que nous ne pouvons tolérer plus longtemps. Le Tribun croit remplir son devoir en accusant le Ministre; nous croyons obéir à notre conscience en prenant sa défense.
» Ici, la m;iin sur la conscience, la Pallade déclare que
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Sterbint, depuis vingt ans qu'elle le connaît, est toujours resté le même. Elle raconte le courage civique dont il a fait preuve en combattant les cardinaux, ajoutant que, depuis son retour de l'exil, sa vie entière se trouve enregistrée dans les colonnes courageuses du Contemporaine). Plus loin, elle s'écrie :
» // est ambitieux? Mais dites-moi quel homme test moins que lui, ou plutôt qui test avec autant de dignité que lui ?
» On croirait entendre véritablement Tiiucydi le ou Plutarque faisant l'éloge de Thémistocle, d'Epaminondas ou d'Alexandre. Mais ce n'est pas tout, ce qui suit est plus curieux encore :
» Il est vrai que Sterbini offusque certains représentants du peuple plus dignes de siéger aux galères, que sur les bancs de l'assemblés de la nation. Si Sterberni ne réussit pas à faire courber le front de cette vile ekciahgb, nous parlerons encore, nous!
e A peine si l'on en croil ses yeux, et pourtant, cela est écrit en toutes lettres. Oh! la vierge a la tète de Méduse se fâche tout rouge... Elle se croit sans doute sur le théâtre d'Athènes, où Aristophane donnait aux chefs de la république maintes et maintes volées de bois vert...* Députés dignes des galères, vile engeance : quelle parole brutale ! De telles grossièretés fei aient même rougir, clans la comédie des Acarniens, Dicéopole injuriant le chef Lamaque, et dans les Chevaliers, elle déconsidérerait le charcutier qui prodigue à Cléon les épilhètes de voleur, d'intrigant et de vaurien. Et gavez-vous quand la Pallade donnait aux députés le beau titre de gibier de galères, c'était le 9 février, en ce jour mémorable et illustre où ces galériens, cette vile engeance, annonça solennellement la naissance de la République romaine. Encore, si elle avait entendu un mois avant de dire toutes ces belles choses!
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Mais non. il fallait que ces compliments fussent décernés le 9 février, au moment où Y Assemblée romaine acclamait le glorieux nom de la République, nom qui porte avec toi la vertu, l'honneur et la gloire. Il est vrai que la République fut proclamée de bon matin, et que la Pallade ne sort de presse que dans la nuit. Mais est-il possible qu'en si peu de temps, les légitimes représentants du peuple romain, comme elle les appelait, fussent devenus une vile engeance et un gibier de galères0 Hélas: Si la République pervertit si vite ceux qui la servent , quels fâcheux effets n'est-elle pas appelée à produire avec le temps?
» Rassurons-nous, toutefois... La Pallade excelle à réhabiliter les gens, et, à l'occasion d'un Te Deum, elle décerne aux députés en- général un brevet d'honnêteté, ce dont elle donne avis en ces termes aux citoyens romains.
» Demain dimanche, 41 février, àonze heures du matin, un Te Deum solennel sera chanté dans la basilique de Saint-Pierre. L'Assemblée constituante romaine (voyez donc quelle piété !), les représentants du gouvernement, toutes les autorités y assisteront. La religion consacre une nouvelle ère ITALIENNE. Vive lu Pu publique romaine !
» Un Te Deum raccommode tout, n'est-ce pas? Mais en voilà assez pour aujourd'hui... Une autre fois, je vous raconterai tout bas les tragédies dont Saint-Pierre fut le théâtre. Les chanoines ayant refusé de faire cortège d'honneur à la République, cette donzelle si pieuse jura de chanter leur De Profundis. Quant à moi, pour le moment, je ne serais pas fâché de fumer un cigare. »
— lionne idée! s'écria Mimo, j'en fumerai aussi un. Lando, il doit en rester quelques-uns de la Virginie... Oiïie-les aux amis.
— Mais vous irez au balcon, n'est-ce pas? dit Misa;
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je ne tiens pas du tout à ce que cette chambre soit empestée comme les quartiers de la garde fivtque romaine.
Les jeunes gens se mirent à rire, el, s'asseyant. nu balcon, allumèrent un cigare et reprirent leur causerie.
XVI. — don alcxanjki
Le balcon donnait sur le lac. Les rameaux d'une clématite odorante l'entouraient de leur verdure épaisse, que le zéphyr faisait onduler doucement. Alisa y entretenait bon nombre de jolie? fleurs qu'elle cultivait de «es propre* mains. Le jasmin et les myrtes y croissaient à côté du laurier-rose. Au-dessus, une tente bleue et blanche interceptait les rayons du soleil déjà brûlants, tandis qu'une brise légère agitait doucement les lestons de cette i de marquise. C'est la qu'était réunie la petite société, assise sur des tabourets, ou accoudée sur le garde-fou. Le Modenais se tourna vers Mimo.
— Il me semble que vos amis ont la plume bien acérée , et savent à merveille , jeter le ridicule sur les hauts faits des républicains. Bon gré mal gré, vous ne pouvez vous empêcher de rire... J'aime beaucoup cette manière de louer les républicains, pour mieux leur donner ensuite le fouet.
— C'est vrai, mon ami, répondit Mimo en secouant la confire de son cigare... Je l'avoue, AI lobrando rit voi< ntiers, nais en vous racontant les exploits révolutionnaire s, il n'a besoin d'aucune addition comique, les choses étant
plaisantes de leur nature.
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— Pourtant, Aldobrando du cesse de lancer des pointes, ( t son style est si incisif, si mordant, que ses lettres ne tont qu'un long éclat de rire, auquel, fatalement, vous êtes obligé de prendre part.
— Mais ce n'est pas sa faute .. Le comique d'Aldobraodo prend sa source dans les faits qu'il raconte et non dans les mots dont il se sert. Quand j'étudiais la philosophie iiu Collège Romain, mon professeur de logique dirait souvent : le ridicule naît de l'absurde; et, vous lo savez, l'absurdité provient de la contradiction dans les termes.
— Que voulez-vous dire? Quel rapport y a-t-il entre cet axiome et le ridicule que l'on répand à pleines mains sur le ministre des travaux publics?
— Aucun; mais le ministre des travaux publics travaille à faire rire à ses dépens, autant et plus que les autres archimandrites de la République romaine.
— Expliquez-vous?
— Soit, je vais vous parler sans figure. Imposer aux églises de Rome, et sous prétexte du jubilé, des dépenses et des charges intolérables, c'est non-seulement de la tyrannie mais un acte de ténu' rite, de cruauté, de perfidie. d'escroquerie, qui, loin d'inspirer la gaîté, doit excittr partout la plus vive indignation. Les bons chrétiens disent alors :« Pauvre église de Duju, que les impies veulent étrangler! » Ici, c'e-t de la violence ouverte; mais voir ces mêmes impies s'avancer les mains jointes, les yeux baissis. la tête penchée sur la poitrine, le visage confit de dévotion, voilà l'hypocrisie, voil'i l'absurde, voila la contra. liction dans les termes, voila le comique. Comm nt s'empêcher de rire, quand Sterbini se proclame !o père spirituel des curés, des prieurs et des abbés? Voyez, il met le manteau du cardinal vicaire, affectant un zèle dévorant [tour la splendeur de la maison de Dieu, l'hon-
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ueur de la religion et le succès da saint jubilé! Ali! ah! ahl Stcrbini porte dans son cœur la sollicitude de toutes les •. j llicitudo omnium Ecclesiarum ; un
immense amour le dévore, de saints et sublimes désirs le travaillent!... Il y a là de quoi rire pendant mille ans.
— Et pourtant, reprit Bartolo, l'astuce républicaine no cesse ras d'user, a Home, des mômes moyens. Fille du mensonge et de la perfidie, descendante légitime du mauvais esprit, la République vit de fourberie, et se nourrit de trahison. Au berceau l'hypocrisie souille son jeune front, et, en grandissant, elle a gardé le masque de la dissimulation, à l'aide duquel elle réussit à tromper les peuples. Ses notifications, circulaires ou décrets, rappellent les plus beaux morceaux d'éloquence sacrée, ascétique et mystique .. Le P. S; gneri. Scupoli et sainte Thérèse sont surpassés. Mais les faits. . . Oh I ce sont eux qui nous montrent la nbaude comme elle est, comme elle fut. comme elle sera toujours. Et pourtant, cette courtisane dévergondée, bien que prise en flagrant délit, ne rougit pas de protester de ïon innocence. Par tous les saints du paradis, elle jure qu'on la calomnie et qu'elle est victime de la médisance, de l'envie. . . Hélas ! il se trou\ e d'assez bonnes gens pour prendre la défense de ce monstre d'iniquité .. Dites-moi, est-il possib'e de pousser plus loin l'impudeur?
— C'est l'effet d'une longue habitude, dit lentement Don Balthasar. Comme le loup, la République mourra
sa peau. D'ailleurs, il est impossible de parvenir constamment à déguiser son caractère, et on poète fiançais la dit :
Chassez le natorel, il revieni au galup...
» La République est bypocrile, et elle restera toujours rite, s'elïoiçant de faire accroire au peuple romain
DON ALEXANDRE
quelle est plus chrétienne que le Pape, et que Rome n'a jamais été iiussi heureuse que depuis son avènement. Jo me souviendrai toujours de ce que j'ai lu. à Vevey, dans la Pallade1:
» Oui, la Rome républicaine ne le cède en rien à la Rome des Papes ! Elle s'est élevée, en splendeur et en gloire, au dessus de toute* les autres cités. Aucune ville du monde ne l'égalera jamais. ..
Hélas I cette splendeur qui semble briller partout, D'étincelle plus sur la monnaie. Impossible de voir à Rome une seule grégorine, un ûcu, une pièce d'argent... Le papier, le papier seul remplit la ville éternelle . Par malheur, il ne brille ni ne sonne. »
— Tiens! reprit Mimo, cette phrase sonore fut ins dans la Pallade, à l'occasion de la fête de Pâques, qui, arrivant le 8 avril, a été décrite a^sez longuement par Aldobrando.
— Sans doute, cette fête fut une seconde édition du jubilé'/ demanda en souriant le Modenais.
— Eo effet, répondit Mimo, les trois seigneurs, remplis d'une ferveur céleste (probablement à cause de la communion pascale qu'ils avaient faite dévotement le Jeudi- Saint), voulurent montrer aux Romains de quelle piété ils étaient animés envers la passion du Rédempteur et sa glorieuse croix. Vous savez sans doute que, jadis, pendant la nuit du Vendredi-Saint, pour représenter le triomphe de la croix au Vatican, on faisait apparaître, sous la coupole de la basilique, une immense croix resplen-
ute de lumière, dont les feux éclairaient les vastes nefs du temple. Bientôt cet usage dégénéra par suite du refroidissement de la piété envers l'auguste mystère. On venait à Saint-Pierre comme sur une place publique, 6la-
1 Numéro du i) avril.
huit de riches toilettes et Puisant d'un acte religieux une démonstration mondaine. Le pape Léon XII supprima donc cette illumination, permettant seulement qu'on la fît en temps de jubilé. Or, que firent les Triumvirs pour se donner le gant de surpayer, en piété envers la sainte eroix, les papes eux-mêmes? Ils donnèrent l'ordre d'illuminer la grande croix de Sduit-Pierre.
« Voici ce que m'écrit Aldobrando. Il était- présent quand une bande de vauriens envahirent l'église pour signifier au prélat président de la fabrique qu'il eut à exécuter l'ordre des Triumvirs. Le prélat répondit :
» — Signori, je ne puis pas désobéir au Pape.
» — Le pape ! les Romains ont plus de respect pour le Christ que pour les papes, et ils veulent honorer le signe glorieux de leur rédemption... Vite ! il nous faut la croix... faites venir les mécaniciens et tous ceux qui sont chargés de l'illumination!
» Ils crièrent tant qu'ils voulurent ; le prélat ne bougea point. Outrés de colère, ils recommencèrent leurs vociféra lions :
» — Nous le ferons nous-mêmes l Où sont les clefs?
» Ils s'emparent des clefs et courent au garde-meuble; bientôt la croix est descendue dans l'église, des cordes sont fixées à la voûte, on y attache la croix, on la couvre de bougies et de lumignons; déjà, elle s'élève clans les airs; le désordre est ù son comble. Des individus, la plupart revêtus de l'uniforme de la garde civique, le bonnet rougo en tête, passent devant le Saint-Sacrement sans se découvrir, sans fléchir le genou, et, jurant et blasphémant plus que les Juifs au Calvaire, ils maudissent les employés de l'église qui ont refusé de leur venir en aide, ils poussent des imprécations contre les chanoines et contre le Pape... Quel spectacle! L'enfer semblait avoir fait irruption à Saint-Pierre : partout ce n'étaient que figures sinistres,
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yeus menaçants, fronts plissés, baibes et chevelures en
désordre, vêtements souillés et en lambeaux.
» Quel Vendredi-Saint ! et la croix brillait au Vatican. . Un mois ne s'était pas écoulé, que la précieuse relique de la vraie Croix, présent de sainte Hélène a Constantin, était enlevée par les républicains, dépouillée de l'or et de l'argent où elle était enchâssée, ainsi que des pierres précieuses et des joyaux dont l'avait ornée la piété des lidèles. Le monastère n'échappa point aux dévastateurs. Les portes furent enfoncées, les armoires brisées, les meubles jetés par les fenêtres, les ornements sacrés brûlés ou vendus au Ghetto. Trois malheureux, que l'on prit pour des prêtres déguisés, furent impitoyablement massacrés. Voila quel est l'amour, le respect que ces Scélérats professent pour la croix du Rédempteur, cette croix qui, se balançant sous la coupole de la basilique, versait des torrents de lumière sur des misérables prodiguaut au Christ, dans leur orgueil impie, l'outrage et l'opprobre. Aucun Romain fidèle n'eût osé se mêler à ces démonstrations sacrilèges, et si quelques chrétiens furent témoins de ce triste spectacle, ce lut pour pleurer et prier en silence avec les anges de Dieu descendus du ciel pour adorer le signe de notre salut. »
— Voila donc, s'écria le Mocienais, comme les républicains se montent à eux-mêmes I
— Leurs paroles et leurs actes se contredisent, reprit Don Balthasar... Vous avez bien raison de le dire!... Pendant que cette scène se passait a Saint-Pierre, on imprimait dans les journaux, on disait dans les cafés, dans les restaurants, dans les rues :<cOh! la belle fête... Quelle piété! quelle dévotion! Comme Rome applaudit ace triomphe de la croix ! quand donc les papes orgueilleux ont-ils \u le peuple plus respectueux, plus recueilli que la nuit dernière? Le Vatican n'a jamais eu un tel spectacle... La
Képublique fait par conviction, ce que les papes n'entreprenaient que par hypocrisie et pour tromper lésâmes saintes.»
— Je dis, moi, fit Mimo a son tour, que ceux qui so jouaient de la population étaient ces figures hideuses dont l'audace n'eût d'égale que la perversité. En effet, après avoir accusé les papes d'hypocrisie, on afficha partout co qui suit : Voici la solennité de Pâques; le pasteur a eu le cruel courage d'abandonner son iroupeau; pendant que le pape bénira à Gaète le roi Bomba et tous les satellites de la tyrannie, Rome recevra la bénédiction immédiate de Dieu, dans le très-saint Sacrement. Les années précédentes, du haut du balcon du Vatican, le serviteur bénissait h peuple romain : dimanche, le souverain ÊiaV.re nous bénira lui-même en personne.
— Ah ! les coquins! sema le Modenais.
— Belle merveille! dit Mimo. Gardez, mon cher, un peu de votre étonnement, vous en aurez encore tant besoin... Or, pendant qu'on lisait partout ces belles parole?, les chanoines de Saint -Pierre, après avoir dit la messe de bon matin, s'empressèrent de quitter la basilique, suivis des chapelains et du clergé.
— Et qui donc a officié à Saint-Pierre ?
— Anne ou Caïphe Si les Triumvirs ont voulu avoir une messe, ils ont dû amener avec eux quelque prêtre apostat. Aucun chanoine ne paftt... Les républicains ctaient au plus haut diapason de la colère. Cela n'empêcha pas la Pallade de s'écrier, le lendemain, sur le ton du triomphe :
a En commençant le récit de la majestueuse et solennelle démonstration d'hier, nous savons bien que nos paroles ne donneront qu'une idée imparfaite du spectacle grandiose que nous devons retracer. En présence d'une foule immense et cuoisib, l'office divin a >■■• / ms la
basilique du Vatican... Quand la messe fut ter mû
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céléhrnnt, au milieu du cariégt le. pht$ splenditle (des princes, des empereurs, des rois probablement), est manteau balcon pour bénir le peuple recueilli. Ils avançait sous u:i ample et riche baldaquin, porté (sans doute par des princes romains"?) par des officiers de X étal-major de toutes armes, et entouré d'autres militaires portant des flambeaux. (C'étaient la de singuliers chanoines). Sur les côtés, au lieu des antiques ba?imères, flottaient les couleurs italiennes, bien plus glorieuses que tous les étendards. Les triumvirs (le pape Mazzini au milieu), les représentants du peuple, les ministres, les officiers d'état-major, suivaient le prêtre avec beaucoup de recueillement. Le balcon était pavoisé aux couleurs nationales. Quand fut donnée la bénédiction, le canon du château Saint-A nje retentit. . . La garde nationale, plaçant les casques au bout des baïonnettes, poussa mille vivat en l'honneur de... (Notre-Seigneur ? non...) du nouveau général SturLinetti. b
— Oh! les bouffons! s'écria Bartrlo. oh! les hypocrites... Est-il permis d'insulter à ce point Dieu et ses saints?
— De giàce, mon oncle, ajouta Ldiiclo, ne vous scandalisez pas... J'ai quelque clio^e de plus plaisant encore a vous raconter, l'histoire du chapelain Alexandre. Voulez-vous que je vous la dise'?... C'est assez drôle.
— Commencez, dit le Modenais.
— Voici. Après toutes les ruses employées par les Triumvirs, afin de surprendre la bonne foi du peuple, on expédia de tout côté certains apôtres, sorte de commisvoyageurs, pour faire l'article :
« — Oh! s'écriaient-ils , quel spectacle sublime... Quelle fête admirable! Ce n'est plus le pape, c'est Dieu, cest Dieu lui-môme qui, dans le très-saint Sacrement (et ici les truands se découvraient en s'inclinanl). a daigné, du haut du Vatican, bénir le peuple romain! D'ailleurs,
rji
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qu'est-ce que le pape ? C'est un homme, on homme en tiare et en chape, qui bénit au nom de Dieu. Mais quand Dieu donne lui-môme, et de ses propres mains, sa bénédiction, c'est bien autre chose! Que le pape, s'il l'ose, conteste ce que nous venons de dire. Prosterné au pied du D.cu tout-puissant, il doit bien reconnaître qu'il n'est que cendre et poussière.
» Et le peuple, étourdi par ces sophismes, ne pouvait s'empêcher de dire :
» — Ils ont raison 1
» Un vieux médecin, se trouvant dans une société d'honnêtes gens, disait :
» — Je l'avoue, bien qu'à regret, mais cette race do damnés excelle à surprendre la bonne foi des chrétiens. Moi-même, j'ai entendu faire ce raisonnement sans réplique : la bénédiction de Dieu vaut mieux que celle du pape, et j'ai vu bien des prêtres rester bouche close devant cette dialectique.
» — Vous avez rencontré des ânes et non des prêtres! s'écria Don Alexandre chapelain de Saint-Pierre, des ignorants qui ne savent pas lire le missel! Rome avait bien besoin que les théologiens de Mazzini vinssent lui apprendre que Dieu est au-dessus du pape! Et vous, mon vieux docteur, vous vous êtes aussi laissé prendre au piège"? Allons, prenons garde de débiter des radotages. » — Bravo! bravo! voilà Don Alexandre qui se démène... Il lui est impossible d'ouvrir la bouche sans gronder ou dire des injures... De grâce, cher Don Alexandre, rentrez dans votre calme, et répondez à l'objection... Quant a moi, j'ai entendu raisonner et j'ai discuté moi-même a ce sujet; dans la pharmacie, à l'hôpital, près du lit de mes malades, et partout, chacun était unanime à proclamer, que la bénédiction du Sainl- Sacremeol vaut mille fois celle du pape.
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* - S'il en est ainsi, docteur, reprit Don Alexandre en fronçant le sourcil, dites-moi qui est le plus élevé en dignité, le roi ou son représentant?
« — Belle question 1 Mais c'est le roi.....
» — Eh bienl écoulez-moi : à certaines fûtes de Tannée, à la naissance du roi, par exemple, à son couronnement, à son mariage, il est d'usage que le gouverneur de la capitale, en costume magnifique, se montre aux citoyens. Accompagné des gentilshommes qui lui font cortège, le bâton du commandement à la main, au milieu des trompettes retentissantes, il s'avance précédé du drapeau royal. Les gardes du palais sont sous les armes. Le gouverneur fait signe qu'il veut parler au peuple, et lui fait part, au nom du roi, des largesses octroyées à l'occasion de la solennité : c'est la grâce d'un condamné h mort, la commutation d'une peine grave, la suppression d'une taxe, des secours aux indigents. Aussi, à l'apparition du représentant de l'autorité, le peuple pousse des cris de joie, et, battant des mains, il s'écrie : Vive le roi! a Or, supposez qu'une troupe de scélérats excite la rébellion parmi cette foule rassemblée. Les plus audacieux envahissent le palais, menacent de mort le gouverneur, et le contraignent a prendre la fuite. Se précipitant alors dans les appartements royaux , les révoltés s'emparent du monarque, le conduisent au balcon et le forcent de dispenser lui-même les faveurs royales...
» Qu'en dites-vous, docteur? Le roi est en réalité, et sans comparaison, plus noble que son représentant... Son autorité surpasse immensément celle de son délégué... Et rojrtant, dans ce cas, se croira-t-il plus honoré que si l'on avait respecté, dans la personne du gouverneur, l'autorité et la majesté royales? • ). — Mais non.
i — Enfin, nous y voila. . Donc, lorsque le Pape,
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bien qu'infiniment au-dessous de Dieu, bénit, le peuple. en vertu de la délégation qu'il a reçue du ciel, il auit au nom du Dieu tout-puissant qui Va établi son Vicaire, et Dieu, par la main du pape, bénit l'Eglise, son épouse. Les Romains rebelles, après avoir chassé le pape, s'emparent du Saint-Sacrement qu'ils arrachent du tabernacle, le déposent entre les mains souillées d'un prêtre apostat, et lui demandent de bénir le peuple... Alors, la lit publique dit et imprime partout : Cette année, les Romains ont reçu la bénédiction dit Maître, au lieu de celle du serviteur! Par ma barbe I il s'est trouvé des imbéciles capables de se gratter la tête, en cherchant à réfuter ce stupide sophisme.
» — Pardonnez-moi, Don Alexandre, et merci .. Vous m'avez ouvert les yeux... Maintenant, j'ai le fil conducteur, et, à l'occasion, je saurai...
» — Bah! Enfin, j'en suis bien aise... Quoi quil en soit, Mazzini qui ne croit pas en Dieu, devait venir apprendre a Rome, qu'heureusement pour nous, Dieu est plus que le pape, et Mazzini plus que Dieu!
» — Mazzini plus que Dieu ? s'écria le docteur abasourdi.
B — Mais oui, Dieu approuve la conduite des chanoines de Saint-Pierre qui, pour éviter le contact des excommuniés, chantèrent \' alléluia de bon matin ; Dieu et l'Eglise glorifient hautement ces prêtres fidèles et les proclament l'honneur de la religion et l'ornement du clergé romain. Le dieu Mazzini, au contraire, les flétrit et les condamne à l'amende comme coupables d'oflenses envers Dieu et d'irrévérence envers la République...
» — Comment 1 il les condamne? demanda le docto aide plus en plus surpris.
» — Et voici la sentence, repri' Don Alexandre, en tirant un papier de sa poche :
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« Au nom de Dieu cl du peuple. Le Triumvirat, considérant que les chanoines du chapitre du Vatican ont refus,' iiérativement, le jour de Pâques, de se prêter aux fondions sacrées ordonnées par le gouvernement;
» Considérant qu'an refus de l'espèce offense gravement l\ mcNiTit de la religion, et l'a majesté de la République;
» Considérant que le gouvernement a pour mission de veiller à la pureté de la religion ei de punir quiconque offense la République ;
» Ordonne : les chanoines de Saint-Pierre, coupables du refus précité, sont condamnés, chacun, à une amende de cent vingt écus. Les Triumvirs : C. ÀBMELLlNf. G. Mazzi.ni, A. Saffi.
» Voici maintenant les réflexions que ce décret inspira à la Pallade. Elles valent mille écus la ligne .
» Nous applaudissons à cet acte de vigueur. Ces prêtres crasseux ont été frappés à leur endroit sensible. Citoyt ns Triumvirs, si les prêtres refusent encore de remplir leurs fonctions, frappez-les d'une nouvelle amende. Ttennent-ils des discours contre la République, doublez la peine. Refusent-ils de prêcher an peuple la sainte cause de la liberté, triplez le châtiment.
» Quelle bonté de cœur! Vous pouvez juger quelle importance attachent (es gredins à la bénédiction de Dieu ou à celle du Tape... Ils s'efforcent de faire croire aux simples qu'ils vénèrent la religion, mais l'hypocrisie qui éclate dans leur regard, que leur langue distille, que leurs mains répandent, est si manifeste, qu'on ne peut s'empêcher de leur rire au nez. On dirait un nègre qui, I our se donner l'apparence d'un blanc. s'enfarinerait des \ leds à la tôle... Il parle, le vent souffle,
[.• masque t< rabe, fin rame i
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» Va voilà, mes chers amis, comment le ridicule naît de l'absurde... Si nos Républicains se muniraient, dans leurs discours, aussi impies qu ils le sont dans leurs rctes, ils ne seraient que méchants... Mais ils ont, de plus, à cœur de se montrer ridicules en affichant une prétendue dévotion qui fait pâmer de rire la ville do Rome et l'Italie tout entière. Les huées et les épigrammcs pleuvent sur eux de toutes parts... Je sais bien que ce ne sont là que des plaisanteries sans conséquence, mais paiience : plus tard, l'histoire se montrera sévère, rigoureuse, inflexible, et son impartialité les marquera au front d'un sceau flétrissant et maudit. »
Durant ce long récit, le cigare de Mimo s'était éteint. Don Balthasar lui tendit le sien, et le jeune fumeur y prit du feu.
— Vous pensez donc, dit Don Balthasar, en lançant en Pair une odorante bouffée, que ces gens-là jugent le peuple assez simple pour ajouter foi à toutes les balivernes qu'ils débitent?
— Assurément I... Le peuple, qui ne réfléchit guère, ne voit que les apparences, et il se laisse prendre plus facilement qu'un poisson à l'appât du pécheur... D'ailleurs, ces jongleurs impudents ne vivent que de mensonges... La duplicité, sous forme de sang, circule dans leurs veines... L'imposture est leur vie... Sans elle, ils seraient réduits à l'état de cadavres...
— Mais, enfin, ils sont, tôt ou tard, convaincus do leur duplicité...
— Qu'est-ce que cela fait? Le peuple les a crus le matin, c'est tout ce qu'ils demandaient; le soir, ils auront bientôt élaboré- quelque autre nouveauté pour le tenir en haleine. C'est à peu près comme ces gamins qui excitent l'avidité d'un caniche avec un trognon de chou... L'animal croit que c'est un os garni encore d'une bnbe
l'lnfant ji^sl^ DAnv-cor.Lf. 4 00
friande : il court, saute, aboie et sollicite la bonne
aubaine Après une longue attente, le gamin lunée au loin l'objet tant convoité. Le chien s'élance... Ilelasl co n'est qu'un trognon de chou... L'enfant en lire un autre de sa poche, il appelle le pauvre animal. Psil ! psil! psitl Le tour est joué, les gambades recommencent de plus belle, et le chien, trompé une première fois, se laisse duper de nouveau. J'ai fait une eomparaison : à vous do l'appliquer, mes amis.
La société se sépara en silence. Pendant que Bartolo el ses hôtes vont prendre quelque repos, rien ne nous empêche de passer au chapitre suivant.
XVII. — l'enfant JÉSUS d'arv-coeli
Le lendemain, ce fut le tour de Lando a prendre la parole. 11 s'était muni de plusieurs documents, afin qu'il pût, de temps en temps, rafraîchir sa mémoire. On échange quelques phrases de politesse, puis on le pria de commencer son récit.
— Après tant de comédies, dit-il, les Républicains, toujours fourbes et rusés, eurent recours à un expédient tout nouveau. Ils voulurent se faire passer, aux veux du peuple romain, pour des prodiges de piété et de dévotion... Voici comment ils s'y prirent Vous savez qu'il y a, à Ara-Cœli, église des Frères mineurs au Capitule, une statue célèbre de l'enfant Jésus. Cette image est. a Home, de la part du peuple, 1 objet d une grande vénération Des guérisons nombreuses el mille autres bienfaits, récompenses de la foi de.- fidèles, l'ont rendue chère à
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tous les Romains. 11 n'y a pas a Rome un malade qui, voyant son étal s'aggraver, ne demande la faveur de vénérer la statue miraculeuse et d'en être béni. Quand on veut jouir de ce privilège, on fait prévenir les religieux qui transportent l'enfant Jésus dans un carrosse tendu de soie, au milieu dune double haie de flambeaux, jusqu'à la demeure du malade qui implore sa toute-puissante pitié. Le peuple accourt et se presse sur son passage. Les sentis, les trottoirs, les fenêtres sont encombrés de fidèles qui, la tête découverte et les genoux humblement fléchis, adorent le fils de Dieu fait homme. Heureux celui qui le rencontre! Rénies soient les rues par où il doit passer! Cette dévotion est tellement enracinée à Rome, que les hommes les plus dissolus, loin d'oser en faire l'objet de leurs moqueries, sont les premiers a s'incliner et même à s'agenouiller sur le passage de la statue miraculeuse.
» À celte époque, les Républicains étaient belliqueux au possible. Charpentiers, menuisiers, charrons, : - rons avaient de la besogne par-dessus la tête. Il fallait des trains pour l'artillerie, des fourgons pour les munitions, des chariots pour transporter les fourrages et les -. Les chevaux venaient-ils a manquer? On en trouvait dans les écuries des princes romains et des Celait pitié de voir les nobles coursiers du in, du Mecklembourg et du Laiium attelés à ces véhicules grossiers et lourds. Les pillards qui avaient envahi les palais apostoliques, dévastèrent les écuries du Pape et en tirèrent les beaux palefrois, aussi noirs que le jais, dont on attelait, dans les circonstances solennelles, le carrosse de gala du Souverain-Pontife. Rome entière vit, avec une tristesse profonde, ces nobles animaux, estampillés de rouge, servir a la remonte, ou traîner les canons tournés, par les rebelles, contre celui dont ils
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voulaient, en 1846, le jour de la tète de saint Vincentde-Paul , dételer les chevaux pour s'attacher eux-mêmes a sa voilure... Les hypocrites! aujourd'hui, ils se révoltaient contre leur auguste et légitime souverain, contre le Vicaire de Jésus-Christ.
» Après les écuries, on s'en prit aux remises. On s'empara des voilures du pape pour les briser, n'épargnant que les roues et les essieux qui pouvaient servir dans la future campagne.
» Restait le magnifique carrosse de Léon XII. Cette voilure dont le pape ne se sert que dans les grandes solennités, est d'une merveilleuse richesse. L'or, le cristal, la soie, le bronze, les sculptures, donnent a cette œuvre d'art un prix inestimable. D'immenses glaces, S autour de ce trône ambulant, permettent aux 8 de contempler les traits vénérés du Pontife, quand il traverse Rome les jours de fête. Or, on allait mettre en pièces ce précieux trésor artistique... Ces félons voulaient en faire une sorte de caisson pour porter le pain aux soldais... Heureusement l'un d'eux, plus 6ensé que les autres, conçut le dessein de sauver ce bel ouvrage.
» — Frères, s'écria-t-il, pourquoi détruire tant de richesses? Faisons-en présent au Bambino* d'Ara-Cœli qui, seul, est digne de traverser Rome dans un équipage aussi ?on ptueux.
» — Bravo! Quelle bonne pensée! Oui, oui, ce sera pour le Bamlino! Nous ne sommes pas des Turcs, nous!... Ni - i p elons la religion... Oui, vive la religion!... Ah ! Rome verra si la République est religieuse et équitable... Une si belle voiture ne convient pas au serviteur, mais au maître... Cela n'est que juste... Corpo !
' .'ht cillant. .„
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sangue1] Sacré Pape... Vive le Bambino démocrate2!
» — Vite! maître Angelo, à la poste! Il nous faut trois postillons en livrée de gala et les six plus beaux chevaux de 1 écurie. Qu'on leur fasse la toilette avec !e plus grand sein et qu'on orne leur flottante crinière de rubans verts, roeges rt blancs... Que leur front soit empanaché... Allons, à l'œuvre, Ciccrvacchio! Ce sera pour une heure de l'après-midi...
» Cicervacchio et ses brigands eurent bientôt répandu la nouvelle.
» — Oui, disaient-ils, la République veut faire une ovation au Bambino ! . . . Les prêtres et les moines crèvent de rage, car le peuple va juger qui est plus religieux, d'eux ou de nous !... Mort aux prêtres! Vive le Bambino républicain!
» — Vile! donnez avis aux casernes de la démonstration qui se prépare... Il faut que les soldats se disposent a la parade et qu'on déploie les drapeaux... Toi, va, cours avertir les dragons qu'on aura besoin d'eux pour escorter le carrosse... 11 en faudra douze en avant et duuze en arrière.
» — Qu'un autre aille au couvent des Récollets, qu'il dise au père gardien : i Nous voulons les deux plus beaux hommes de la congrégation. » Vous autres, canaille, pendant la marche, vous crierez : Vive le Bambino! Aujourd'hui, sacré nom.. ! on ne jure pas, ou bien , eorpo délia MaJon...! Je briserai les reins au premier qui osera désobéir... attention! Composez votre visage, baissez les
1 Juron fort en vogue à Rome-
2 On criera à l'exagération. Soit, mais Rome tout entière a entendu ces vi\at. Je dirai la même chose dos autres faits rapportes dans cet ouvrage Ils se sont passes en plein jour, et les Romains les ont vus comme nous. Ceci soit dit pour ceux qui seraient tintes de prendre ces vérkîiques récits pour de spirituelles inventions.
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yeux, tenez votre chapeau à la main, marchez avec gravité... Diable! il faut de la dignité.
» — Et après, maître Angelo, on donnera à boire?
D — Tant qu'on en voudra, cela va sans dire... Allons, jeunes gens, tâchez de faire honneur à notre cause.
» Quand furent terminés les préparatifs, Rome tout entière accourut au Capitole et se plaça sur deux rangs pour voir passer le carrosse triomphal. Bientôt, on l'aperçut arrivant du côté de Gésu, traîné par six chevaux et conduit par des postillons en habit de gala, dont le fouet claquait à chaque instant. Deux religieux y entrent en rougissant, portant le Bambino... Le peuple se met a genoux, fait le signe de la croix, et incline pieusement le front, tandis que les bandes de Cicervacchio crient à tue tête : Vive le Bamhino '.
» — Quel spectacle! disaient quelques bavards faisant profession de sagesse, quel spectacle! En vérité, cela ne s'est jamais vu... Quelle foule! quelle dévotion! Le Bambino... oui... je ne sais qu'en dire... mais personnu n'avait encore songé à lui rendre pareils honneur^.
» — En définitive, s'écriait un autre, ils ne l'ont pas moins tiré de son vieux coche, sorte de corbillard fripé que conduisait un cocher poussif, dont les chevaux... Miséricorde! ils avaient tout l'air des coursiers de 1 Apocalypse... Mais aujourd'hui... Ah! tant mieux... Que le saint enfant nous bénisse! .. Certes, on ne peut le nier, la République pense a tout... Quels hommes 1 quelles têtes 1 (Ici ils se frappaient le front). Peste s'ils faisaient toujours si bien, on puurrait s'y tenir...
» Pendant ce temps, le carrosse parcourait lentement
les rues les plus populeuses de Rome. Un corps-de-garde
était proche, et le capitaine, informe de ce qui se passait,
se hâta de faire appeler les civiques sous lesarme.-* :
» — Loisque le Bambino passera, leur dit-il, ne uian-
quez pas de présenter les armes, et, eu signal don; mettre un genou en terre.
» — Non! capitaine, répliqua un garde avec un rire satanique, je ne fléchis pas le genou devant un morceau de bois.
» — Tu nés qu'une i>ôle, dit un autre diable incarné, nous nous agenouillons si souvent pour un morceau de pain, quand le Viatique passe!
» Aldobrando a entendu cet horrible blasphème, et ses cheveux, m'écrit-il, se dressèrent sur sa tête. Moi-même, mes amis, je fus témoin un jour d'une horrible scène. J'ai vu ces suppôts de satan, après avoir élevé un autel sous le toit en auvent d'un corps de garde, chanter la messe au milieu des bouflunnet ies et des blasphèmes les plus hideux. La bonté de Dieu empêcha sans doute la terre de s'entr'ouvrir sous leurs pieds et l'enfer de les engloutir. »
— Je frémis, s'écria le Bfodenais, en entendant le récit de telles horreurs... Est il possible que l'homme ait si jeu d'intelligence? Comment se fait-il qu'on tolère à co point le mensonge et l'iniquité?
— La bêtise explique tout, répondit Don Ballhasar. Le croiriez-vous?Ces hommes dont on connaît la perfi lie et les mensonges continuent à faire du peuple tout ce qu'ils veulent : entre leurs mains, la multitude est une cire molle qu'ils façonnent comme bon leur semble. Prescrivent-ils un Te Deum, l'église est remplie de monde; le lendemain, ils ordonnent la procession de la Fête-Dieu, et la foule s'y précipite; décrètent-ils l'exposition du Saint-Sacrement dans toutes les j an isses, à l'effet d'attirer les bénédictions du Ciel sur les saintes entrepris! Triumvirs, tous les bons ebrét ni prier.. Comment expliquez-vous cela? Hélas 1 tandis que l'homme droit et loyal juge les aut1 - lui-même, le fourbe surprend sa bonne foi. Les Triumvirs ont abu •»• « i
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ment de cette prérogative des méchants. Quelques jours a peine avant de dépouiller et de chasser les religieuses de leur couvent , ils leur adressèrent des circulaires hypocrites, saturées d'une fausse pieté, où ils suppliaient ces épouses du Christ d'éle\er \ers le ciel leurs innocentes mains, pour attirer sur la République les grâces d'en haut et lui obtenir la force d'accomplir ses vues saintes. Dites, mes amis, pourrait-on s'empêcher de Fire?
— Soit, interrompit Alisa tout en continuant sa broderie, mais pourquoi tourner en ridicule cette pauvre Carolina?. .. Au fait, la réparation d'une fontaine est chose fort innocente, et je ne considère pas comme bien coupable le désir qu'elle exprimait de voir peupler de fleurs le jardin du Vatican...
— Au Vatican repondit Bartolo. ce sont les papes qui doivent commander et non les femn es.
— Elle avait pourtant de bonnes intentions?
— Sans doute, chère Alisa, dil Mimo a son tour, les exigences de clame Carolina n'étaient que peu de chose, auprès des atrocités que certaines donzelles ont commises depuis au Vatican... Quand j'y pense, l'indignation me transporte hors de moi-même. Oh 1 quel hideux spectacle! Des femmes sans retenue, souiliant de leur pré-
e les palais apostolique.-!...
— Cousin ! cousin ! nous prenez-vous pour le diable? s'écria la jeune fille. Pauvres femmes ! ne semble-t-il pas que nous portions la peste au Vatican? Pour moi. il m'est arrivé bien des fois d'aller prier à la chapelle Sixtine, et je n'ai pas souillé le palais, qu je sache...
— Oh! chère Alisa, gai le-toi bien de faire cause commune avec ces Lais qui. en compagnie de la princesse Belgiojoso, habitent le palais du pape. Si je te les nommais, lu rougirais comme la pourpre; d'ailleurs, je ne veux p?i
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souiller mes lèvres eu prononçant leur nom. Je connais au moins trois de ces héroïnes.
— Et que font-elles au Vatican ?
— Elles mangent, boivent, dorment... et le reste. Le Quirinal a été transformé en hôpital, et ces infâmes créatures y font l'office de démons incarnés, sous les dehors de gardes-malades...
— Que les palais du Pape aient été changés en hôpitaux pour outrager Pie IX, je ne vois pas en cela un si grand mal, reprit Don Ballhasar. A la mauvaise intention près, les Triumvirs, en cela, auraient imité saint Grégoire-le-Grand. Les papes, d'ailleurs, ont toujours ouvert leurs palais à l'infortune , même à des sujets rebelles, blessés et combattants leur légitime souverain. Mais que des femmes, et quelles femmes! s'installent effrontément dans la demeure de Pie IX, c'est là quelque chose de si monstrueux, que j'ai de la peine à maîtriser une bien légitime indignation.
— Ignores-tu, ma fille, ajouta Bartolo, que des rois, des empereurs, humbles et pieux, s'agenouillèrent, dans ces salles vénérables et saintes, devant le Père commun des fidèles, déposant le diadème a ses pieds et les baisant avec amour? Ne sais-tu pas que de ces salles sortent les décisions qui ouvrent et ferment les cieux? C'est de là qu'au nom de l'Esprit-Saint, on dit aux catholiques : o Croyez, si vous voulez obtenir un jour la vie éternelle ; répudiez cette erreur, si vous ne voulez pas être éternellement damné;» c'est là que se fait l'élection de celui qui tient sur la terre, la place de Jésus- Christ; c'est là que les saints sont canonisés; c'est de là que le Pape gouverne lEglise universelle... Vers ces augustes lambris, à chaque heure du jour, les nations chrétiennes tournent leurs regards suppliants, demandant au chef de l'Eglise qui y réside, la grâce, le pardon, la lumière!... Helas ! le
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Père des fidèles a dû quitter ce séjour, et, obligé de prendre la route de l'exil, il réside sous un toit étranger...
Pendant que ces épreuves douloureuses oppressent le cœur du pontife, des mégères souillent de leur présence son palais qu'ils ont dévasté. Fringantes et parées, ces femmes éhontées font la roue dans les appartements où jadis entraient avec respect les évèques el les cardinaux, en manteaux de pourpre et la mitre à la main. Ali 1 mon enfant, le Vatican et le Quiriual sont souilles, non parce que d'honnêtes dames y sont entrées... Enfin, tu me comprends... *
Et, disant ces mots, Bartolo essuyait une larme furhvc.
XVIII. ALDOBRANDO ET CARLO
C'était le 14 juillet, et les chaleurs se faisaient vivement sentir. Après le dîner, Bartolo et ses anus prirent place au balcon, où on leur servit le café. La conversation tomba sur les sociétés secrètes.
— Mes enfants, dit Bartolo en se lissant les moustaches et en fronçant le sourcil, défiez-vous de ces clubs mystérieux présidés par l'enfer... Pour moi, j'ai toujours haï, j'ai toujours détesté les sociétés secrètes, parce que je connais le but pervers qu'elles poursuivent. Je voudrais que les jeunes Italiens entendissent ma voix, lorsque je leur crie : soyez sur vos gardes, on veut vous entraîner corps et biens, a la perdition et au malheur. Qu en pense Don Balthasar?
— Les sectaires, répondit le vieux prêtre, prescrivent Je silence... Jamais peut-être L'Italie ne parla autant qu'en
ces jours où l'on ne craint plus ni l'inquisition ni les censures... On connaît les sociétés secrètes. On les a vues sortir de leurs antres et se montrer en plein soleil. Mais il viendra un temps où elles devront encore se cacher, cl où elles se repentiront d'en avoir trop dit. Alors, elles feront écrire dans tous les journaux : que tout ce qui a été publié, de 1 848 à 1 849, n'est qu'un tissu de contes à dormir debout, bons tout au plus pour amuser les petits enfants qui, ne sachant rien des sociétés secrètes, en parlent à tort et à travers. Et les sectaires, tout rusés qu'ils sont, ne s'apercevront pas que les Italiens, faisant plus do cas des faits que des paroles, lèveront les épaules et se moqueront d'eux. Jamais, en effet, les sociétés secrètes ne commirent autant de méfaits qu'en 1848 et 1849, et l'on peut dire que l'histoire de ces deux années renferme plus de crimes que n'en ont relatés tous les livres et journaux publiés en France, en Allemagne et en Italie, depuis plus de deux siècles. Oh 1 ces misérables se sont fait connaître...
— Certainement ! s'écria Bartolo, et les gouvernements, les villes, le peuple même les ont vus à l'œuvre... Mes amis, il ne faut pas de lunettes pour les distinguer. Mais, si l'on veut les voir en beau, c'est différent, et il est do ■.joute nécessité de se charger le nez de besicles couleur de rose ..
iant cette conversation, le Modcnais jeta les yeux sur le lac qui s'étendait en face de la villa. Il aperçut un bateau à vapeur sillonnant les ondes limpides, et, sur lo pont, deux étrangers agitant un mouchoir blanc. Alisa lut la première à supposer que des amis venaient, pour un moment, distraire leur solitude.
— Père, dit-elle, je suis sûre que c'est a nous que ces signaux s'adressent ! Lando, va chercher une longuesue... Oui, je suis certaine que ce sont des Romains...
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Voyez! leur barbe ressemble tout à fait a celle de Mima et de Lando. lorsqu'ils revinrent de Vicenee... En ce moment, Lando apportait la lunette.
— Je ne vois rien, dit-il; les lentilles sont troubles...
— Oh! la barque balance si fort qu'on peut à peine distinguer, dit Bartolo qui avait pris l'instrument. Mais j'y suis... Oui, c'est cela... Devine. Alisa. je te le donne en cent.
— Papa, dites... dites-moi vile quels sool rai* qui nous arrivent!
Tous les yeux étaient 6xés Fur la longue-vue que tenait Bartolo. Celui-ci riait dans sa barbe, et se disait a luimême- :
— Braves gens!... Ce sont eux! Lando, ajouta-t-il . haute, appelle les domestiques, afin qu'es aillent,
avec toi, les aider à porter leurs bagages.
— Mais, papa, vous nous laites languir! Voyous, calmez notre impatience, faites-nous connaître...
Et Bartolo, souriant, prononçait tout bas des noms
qu Alisa ^efforçait en vain de surprendre sur ses lèvres.
Lando était d ndu, et la barque touchait lu
Un en joyeux parvint aux oreiiles d'Ahsa qui,
suivie de Blimo, s'élança dans l'escalier. Bartolo et Don
Ballhasar se disposaient a en faire autant, lorsque les
rent à la porte du salon, lis donnaient le
bras a Lando.
— Vite! mon oncle, venez les embrasser... Qui l'aurait
Quelle heureuse rencontre!
— Est-il possible'? disait Bartolo, pendant que les étrangers prenaient place sur un canapé t-t qu'Alisa les débarrassait de leurs par-de^us. Le siège de M • i St- 1 levé"? Les Français s'en sont-ils rendus maîtres? !.• - Il -
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publicains pourront-ils s'en tirer? Le Seigneur soit loué! Et vous, comment avez-vous pu nous arriver si tôt? Misa, sers-nous un verre de vin... Mimo, va dire au cuisinier de préparer un bon souper. . . Mes amis, je suis bien content de \ous voir !
Mimo fut bientôt de retour, et, pendant qu'il dégustait avec les autres la bienfaisante liqueur, Aldobrando leur dit:
— Les Français sont entrés à Rome le 3 juillet; le 6 nous en parfîmes par mer, et le 9 nous arrivâmes a Gênes où nous prîmes un jour de repos. Le lendemain nous étions à Turin, et, le 1*2, à Chambéry... Bref, nous voici sains et saufs...
Ce fut un véritable déluge de questions. Mimo et Lando demandèrent des nouvelles de leurs parents; Alisa, de sa chère Nanna ; Bartolo, de l'ami auquel il louait sa maison. Carlo et Aldobrando répondaient par monosyllabes, par des signes de tête, par un geste, absolument comme ces chefs d'orchestre qui, devant suivre toutes les parties, surveillent et dirigent en même temps les basses, les soprano, les forte, partageant leur attention entre tous les individus doat l'ensemble concourt à former l'harmonie. Enfin, à cet ouragan impétueux succéda un peu de calme, et Aldobrando put déguster en p.iix quelques rasades. Alisa lui demanda des nouvelles des bonnes religieuses de San-Dionysio qui l'avaient élevée.
— Ont-elles beaucoup souffert? disait la jeune fille. Les républicains ont-ils dispersé leurs chères élèves? Ontelles été chassées de leur couvent par ces loups cruels et voraces?
— Pour ce qui est de l'épouvante et de la frayeur, elles en éprouvèrent d'inexprimables, répondit Aldobrando. Toutefois, la plupart des jeunes pensionnaires avaient été reconduites chez leurs parents. Ce fut là une précaution
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sage, dont on doil savoir gré à ces pieuses institutrices. iligieuses furent forcées de donner successivement aux Républicains tout le linge qu'elles possédaient. Ils l'employèrent au pansement des blessés. Les lits et l'argent du monastère devinrent aussi la proie de ces honnêtes pillards. Quoi qu'il en soit, ces dames en lurent quittes pour la peur, et si on ne les eût forcées de s'enrôler comme artilleurs, fusilières et cavalières...
— Comment! comment! interrompit Alisa. Que dites-vous? Mon Dieu! il n'est pas possible qu'on les ait contraintes à se faire soldais"?
Disant ces mots, l'aimable jeune bile était devenue toute pâle; un tremblement involontaire agitait ses membres. Aldobrando, alors, toujours plaisant comme nous avons pu le voir dans ses lettres :
— Eh quoi? dit-il, ces bonnes nonnettes ne vous semblent-elles pas assez adroites pour pointer le canon ou tirer le mousquet? Ce ne serait pas la première fois que des femmes intrépides eussent défendu courageusement le sol natal. Que vous en semble, Alisa? Pour la patrie, chacun est soldat; et, quand il s'agit de combattre les ennemis de notre chère République, dites-moi, toutes les nonnes ne devraient-elles pas montrer qu'elles ont un cœur italien dans la poitrine, que leurs pensées sont généreuses, que leur bras est viril? En se consacrant à Dieu, en devenant les épouses de Jésus-Christ, elles n'ont point pour cela abjuré leurs devoirs de citoyennes, que dis-je? c'est sur elles particulièrement que notre aimable et pieuse République comptait pour éloigner, par la sainteté de leur vie, la canonnade qui menaçait de répandre dans Rome l'incendie et la mort.
— De grâce, cessez de telles plaisanteries, s'écria Alisa... Vous me faites dresser les cheveux sur la tête.
— Remerciez Dieu, reprit cette fois Aldobrando d'un
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'■a sérieux et grave, que sa bonté n'ait pas permis de si horribles excès. Le croiriez- vous, mes ami»/ j'ai entendu de mes propres oreilles proposer . dans une réunion du Cercle Populaire, — et ce, comme moyen infaillible d'arrêter le feu des batteries françaises, — de chasser toutes religieuses des couvents de Rome , de les ranger sur deux lignes le long ôas murs de San- Pancrazio et en face de la Porte-Portese, — endroits où l'artillerie donnait le plus, — afin que ces malheureuses femmes servissent de point de mire aux assaillants... Ce n'est pas tout : un autre ajouta qu'aussitôt les religieuses massacrées, il faudrait en faire autant de tous les prêtres et moines qu'il y avait dans Rome .. A celte proposition, — qu'on m'a dit avoir été présentée à l'Assemblée Nationale, — il s'éleva dans le Cercle des frémissements de joie auxquels se mêlaient des bravos et des cris. Mille voix confuses, stridentes, infernales, hurlèrent : « Bravo! C'est là une inspiration du ciel!... Mort aux infâmes! Le canon fera justice de ces cagots et de ces bigot tes!... Oui, prêtres, moines, frères, prélats y passeront! f,e diable les emporte tous! Oui, oui, que le Pape lave la honte de l'Italie dans le sang de ceux qui lui sont les plus chers! Et si les Français n'osent point tirer à mitraille sur les nonnes, nous nous saisirons de ces misérables, puis, les attachant sur nos bombes, nous les lancerons jusque dans le camp et sur la tente môme d'Où d mot. »
— Ah! les barbares, s'écria Alisa.
— Kigurez-vous, mes amis, quelle terreur ce dût être à Rome et quelles ardentes prières ces vierges, menacées dans leur existence, firent monter vers le ciel d'où elles attendaient tout leur secours. Etre an - | ir des furieux, des saints asiles de la paix, pour être traînées. comme des agiu uu\ devant 11- canon meurtrier : quelle
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épouvantable perspective! Par bonheur, les bourreaux avaient compté sans leurs hôtes, car les consuls et autres représentants des puissances étrangères enjoignirent aux Triumvirs d'avoir a respecter les religieuses et de bien se garder de leur arracher même un cheveu.
— La cruauté, dit Carlo, à son tour, donne ici la main au ridicule. En effet, au moment où Ton débitait toutes ces horreurs, il n'y avait plus à Rome une seule nonne, du moins aux yeux de la République. Cette marâtre aurait pu faire ranger, devant les boulets, des femmes profanes vêtues de noir, de blanc ou de gris, mais, en- bonne logique, pas la plus petite épouse du Christ.
— On les avait donc chassées de leurs couvents? demanda Bartolo.
— Non, reprit Carlo, mais la République, au nom do Dieu et du peuple, n'avait-elle pas, le 27 avril, et par un décret solennel, délié moines et nonnes de leurs vœux de religion? Par cela même, religieux et religieuses étaient rentrés, par rapport au pouvoir, dans la catégorie commune des citoyens. Rien n'était plus bouffon que de voir les pasquinades de ces messieurs au bonnet rouge, et le ton d'importance qu'ils prenaient au Capitole. Jadis, pourtant, ce vénérable édifice fut témoin du respect dont on entourait les Vestales. Le pape Mazzini se moqua bien, allez 1 des traditions de l'antique Rome... Il pense, lui, que sa République sera beaucoup mieux honorée par des femmes de mauvaise vie, que par des vierges consacrées à Dieu... Cela se conçoit... Bref, il fit afficher sur les murs de la ville éternelle un immense placard conçu en ces termes :
« La République romaine déclare qu'il est tout à fait » contre nature et opposé à la civilisation de reconnaître, » chez les Romains, d'autres vœux que ceux de fidélité » et d'obéissance envers la suinte République. Par consé-
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a quent en vertu du mandat que Je liens de Dieu et du » peuple, sont annulés et abolis les vœux de religion de » tous ceux ou celles qui désireraient vivre dans la liberté » pleine et entière, que la République, compatissante à » tant de maux, leur assure pour toujours. »
— Oh! le coquin! s'écria Bartolo. Quoi! dans Rome même, oser usurper la puissance céleste et briser ces sacrés liens que l'Eglise accepte, sanctifie et confirme! Ce misérable est le véritable antcchrist en personne... Ses actes le prouvent assez...
— Modérez-vous, de grâce, reprit Carlo, et surtout n'allez pas vous imaginer que Mazzini menaça de quelque horrible torture ces nonnes obstinées... Peut-être aviezvuus déjà devant lesyeux le chevalet, les ongles de fer, les tenailles et autres instruments peu récréatifs. Détrompezvous... Mazzini n'est pas si sot, et ce fut par la persuasion qu'il chercha à réaliser ses vues si droites et si pures. Voici comment. Ce brave homme avait sous la main, outre la papesse Belgiojoso, bon nombre de dévotes républicaines et de diaconesses fort accommodantes. Ces dames s'en allaient dans les monastères, cherchant à faire des prosélytes et prêchant plus éloquemment que le P. Brydaine. Un beau zèle les transportait et tous leurs efforts tendaient à ramener, dans les sentiers de la vie éternelle, ces religieuses entêtées et égarées par de faux préjugés. Toutefois, afin de donner plus de poids à la parole sacrée du nouvel Evangile, les prédicanles s'étaient fait suivre des vénérables évêques et docteurs de la République, délégués du reste fort gracieusement par le comité du Salut public. Leur attitude magistrale et recueillie, leurs yeux baissés, leur barbe longue et touffue, apportaient, dans le lieu saint, comme un parfum de pudeur et de respect.
u Celle vénérable brigade arrivait à un monaslèie et
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faisait sonner la sonnette. Aussitôt, une petite voix cassée et enrouée répondait de l'intérieur :
i — Ave! Que voulez-vous?
» — La mère abbesse.
» — Voici les clefs du parloir, entrez par celte porto a gauche. Attention, le double tour est fait. Mais qui dois-je annoncer?
» — La princesse Belgiojoso.
» — Oh! bonté du ciel... Quelle joie cette visite va causer à notre mère ! Que le bon ange gardien et la grâce du Seigneur soient avec vousl Madame, seriez-vous princesse romaine? Pourtant, je n'ai jamais entendu ce nom... Belgiojoso?.... D"où êtes- vous? D'où venez-vous? Etesvous seule? C'est la première fois que le son de votre voix frappe mon oreille... Je crois même pouvoir dire que, depuis vingt ans que je suis tourière, vous n'êtes jamais venue sonner à la porte de ce couvent. Etes-vous demoiselle? Hélas! les vocations deviennent rares... Les princesses d'aujourd'hui fréquentent peu les monastères. La mode et les pompes du monde les occupent tout entières. . . Mon Jésus! le démon dresse partout ses batteries.. Jadis, il y avait ici plus de princesses que de marquises... Les simples dames nobles avaient bien de la peine à être acceptées au chapitre!... Et maintenant... Ah! c'est une grande faveur du ciel, quand il nous arrive une haute et pieuse...
» Notre tourière n'allait pas fermer la bouche de sitôt, mais elle fut soudain interrompue par Mariani qui lui cria d'une voix de tonnerre :
» — Assez! assez! vous babillez comme une cigale... Taisez-vous , et allez prévenir tout de suite la mîre abbesse.
» — Mon Dieu! signer, vous m'effrayez... Quelle violence!... Quelles vociférations!... llelas ! ces hommes
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n'ont point de patience... Allez tout de suite!... répéta la pauvre vieille. Avec eux, il faudrait avoir des ailes.
» Mais déjà la députation était entrée dans le parloir. La princesse s'assit dans un petit fauteuil couvert do damas, sur lequel était placé un gros coussin de maroquin à ressorts, siège habituel du Père confesseur, tandis que les autres dames prenaient place sur divers escabeaux , et que les hommes, restés debout, s'appuyaient contre la grille. Bientôt on entendit comme un traînement de pieds, accompagné de deux accès de toux et d'un crachement, puis une porte latérale s'ouvrit, et la mère abbesse, enveloppée d'un long voile noir, ornée d'une grande collerette et d'un scapulaire, le corps courbé par les ans, les traits pâlis par les mortifications et l'inquiétude, parut sur le seuil et s'avança vers les étrangers. Elle les salua d'un ton doux et calme, en prononçant ces paroles : a Dieu soit loué! » et, attendant qu'ils lui exposassent le but de leur visite , elle tint modestement les mains cachées sous sa patience1.
» La princesse Belgiojoso portait une robe de satin p.oir à volants garnis de riches dentelles de Flandre. Son chapeau de crêpe noir était surmonté d'une voilette do même couleur, sous laquelle disparaissait entièrement le visage de l'illustre héroïne. On l'eût prise pour une veuve qui, voulant quitter le monde, venait supplier la supérieure de l'accueillir dans le pieux asile.
» Après avoir reçu le salut de l'abbesse, la belle dame lui dit d'un ton ferme et sec :
» — Mère révérendissime, cllez donc faire sonner la cloche du chapitre, afin de réunir toutes les religieuses au parloir.
» — Vous n'y pensez pas!... Les sœurs infirmières
1 ïjile de pèlerine.
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sont occupées en ce moment a recueillir les prescriptions du médecin, la sacristine prépare les ornements qu'il faudra pour la procession de vendredi prochain, les boulangères cuisent le pain, les lavandières sont à la cuve... Impossible de déranger tout ce monde-la... D'ailleurs, h peine si les choristes ont déjà récité la moitié de tierce.
» — Faites cesser le chant, Hit rudement le commissaire : le paradis ne croulera pas pour cela. Croyez-moi, les anges achèveront l'office interrompu.
» Et la pauvre abbesse, forcée d'obéir, donna l'ordre de sonner la cloche. A l'instant, de tous les points du monastère, les religieuses se précipitèrent vers le parloir. » — Qu'est-ce? qu'y a-t-il? disaient les saintes filles en agençant leur voile, tandis qu'elles descendaient l'escalier.
» — On nous appelle toutes au parloir... Le cardinalvicaire serait-il venu?
// — Allons donc! répondait la mère cellerière, ignorez-vous que tous les cardinaux sont à Gaète? » — En vérité, c'est étrange...
a Vous le savez, presque tous les couvents de Piomo vivent dans un tel éloignement du monde, qu'on n'y sait rien des événements politiques. Dans beaucoup de monastères, on ignorait même l'existence des troubles qui désolaient la ville éternelle.
» En arrivant iiu parloir, les religieuses se rangèrent toutes par ordre d'ancienneté et selon leur grade, derrière la grille, à commencer par l'abbesse. Jeunes choristes, novices, postulantes et sœurs converses se tenaient au second plan. Quand le silence se fut établi, ia papesse Christine1 se leva de son fauteuil, et. rejetant en arrière l'épaisse voilette qui cachait son visage, elle déroula un
1 C'est le nom de la princesse B j >joso«
BLP. KUil.
218 LA RÉPCBLIQUF ro.VUNK.
écrit surmonté de l'aigle républicaine et fit un geste majestueux vers les religieuses, à la manière d'un orateur qui va commencer un exorde pompeux.
» — Révérendissime abbesse, révérendes mères, ditelle, la République romaine, toujours jalouse de subvenir aux besoins spirituels des citoyennes, ses chères filles, veut assurer leur bonheur et les protéger de tout son pouvoir. Voici ce quelle a fait pour vous. » Et elle se mit à lire ce qui suit : « Le Triumvirat, considérant 1° que les vœux religieux ne constituent qu'une relation morale entre la conscience et Dieu; 2° que la société civile, quant à elle-même, ne peut intervenir avec les moyens extérieurs dont elle dispose dans la sphère des devoirs spirituels; 3° que la vie et les facultés de l'homme appartiennent de droit à la société et au pays dans lequel la Providence l'a fait naître; 4° que la société ne peut admettre de liens irrévocables qui éloignent d'elle et restreignent en certaines limites la volonté et l'action de l'homme :
» Décrète ■
» Art. I. La société ne reconnaît pas la perpétuité des vœux.
» Art. II. Chaque individu a la faculté de s'affranchir de l' observance des règles à laquelle il s'était obligé par un vœu.
» Art. III. L'État protégera contre foute opposition ou violence les personnes qui auraient l'intention de profiter du présent décret.
T> Art. IV. L'Etat accueillera avec reconnaissance, dans les rangs de ses milices, les religieu.r qui voudraient défendre la patrie.
Les triumvirs: Aemelliri. — Mazzini. — Saffi. » » Quand la princesse Belgiojoso eut achevé de lire h haute voix ce long décret, elle resta un moment silen-
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cicuse , comme si elle attendait une réponse. Quelque temps, les religieuses demeurèrent immobiles, les yeux baissés et comme abasourdies ; mais bientôt, les plus spirituelles reprirent contenance, lancèrent un regard moqueur a la belle apôtre, puis hasardèrent un sourire et même un mouvement d'épaules fort significatif. Les plus âgées cependant récitaient des oraisons jaculatoires, et certaines professes, timides ou scrupuleuses, murmuraient force Are Maria, lorsque la mère Secrétaire, jeune encore et issue d'une famille illustre, prit la parole au nom de toute la communauté, et, avec la haute raison et la franchise qui faisaient le fonds de son caractère :
» — Princesse, dit-elle, nous acceptons volontiers les deux premiers considérants... Quant aux autres et aux quatre articles du <'('cret, ils ne sauraient nous être d'aucune utilité, et c'est bien volontiers que nous les restituons à vous et à la République.
» — Que dites-vous, jeune fille? reprit b princesse... On doit accepter et non pas refuser les dons généreux quo la République veut bien nous faire.
» — La République ne peut donner que ce qu'elle a, elle ne peut disposer que de ce qui lui appartient, répondit la Secrétaire. Elle dit que le vœu religieux constitue, une relation morale entre la conscience et Dieu : cela est vrai, et je l'admets comme vous; elle ajoute que la société civile, quant à elle-même, ne peut intervenir avec ses moyens extérieurs et matériel* dans la région des devoirs spirituels : ceci est aussi très-vrai. Malheureusement, ces deux grandes vérité.-, au lieu de servir a démontrer co qui suit, prouvent, au contraire, que vos conséquences n'ont pas le sens commun, car elles ne sont pas déduites des promis» -
» — Soyez donc plus respectueuse, signera rêver enda! » — .le suio logique, princesse, et non pas insolente.
Voyez un peu : la République avoue que le vœu est une relation entre Dieu et la conscience et que, par conséquent, el'e, République, ne peut intervenir clans la région des devoirs spirituels. Que conclure de la? Rien de plus simple, et la voici, cette conclusion : nul ne peut empocher la conscience de traiter avec Dieu.
» — Et puis?
» — Et puis? Ayez un peu de patience... J'ajoute que c'est une sottise... une inconséquence de dire, après un tel préambule, que la société ne reconnaît pas la perpétuité des vœux et que le triumvirat donne la faculté à tout religieux de s'affranchir de l'observance de la règle à laquelle il s'est soumis par un vœu. En effet, le vœu est dans la région des devovs spirituels, et le Triumvirat a reconnu plus haut qu'il ne peut y intervenir. Quelle contradiction! Cela s'est-il jamais vu? Reconnaître un vœu et ne pas le reconnaître! Oh! les Triumvirs sont des logiciens consommés...
» — Vous faites la savante, ma révérende mère !
» En ce moment, le commissaire jeta un regard plein d'insolence sur les chastes épouses du Seigneur.
» — Quel dommage! dit-il... Tant de charmes renfermés dans un cloître!... Que de jeunes beautés auxquelles il faudrait des maris1 !
» Devant de telles crudités, les saintes filles tournèrent les talons, et, sans mot dire, disparurent dans les cloîtres. Les plus gaies marquaient le pas militairement, et, avec un fin sourire, elles disaient :
» — L'Etat accueillera avec gratitude et dans les rangs de ses armées... sœur Colomba, sœur Pacifica et sœur Gertrude!...
1 Lhistoire croira à peine que de tels propos aient été tenus, et pourtant, dans presque tous les monastères, les commissaires so sont permis des insolences analogues.
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» Or, ces bonnes sœurs étaient les trois plus âgées de tout le monastère.
» — Bon Jésus! que dites-vous, mes enfants? répondaient les vieilles religieuses après avoir toussé, craché et fait le signe de la croix. Quel blasphème! Serions-nous condamnées à n'entendre plus que des horreurs? »
— Ah ! c'est vraiment le comble du ridicule et do l'impudence! s écria Bartolo. Et la princesse, avec toute sa séquelle, avait-elle assez bon air, en jouant son rôle de tentatrice?
— Du calme, du calme, mon cher ami! Il y a certaines scènes comiques dont il est bien permis de se ressouvenir un peu. Dans un couvent, on fit des grimaces à tous ces visiteurs et visiteuses importuns ; dans un autre, en n'eut pas de scrupule de leur rire au nez; ici, on leur faisait de grandes révérences avec un petit air narquois ; la, on leur montrait les cornes, comme s'ils eussent été de vrais diables. Il y eut même des couvents qui, a l'arrivée de la belle dame, furent pris subitement d:une toux universelle. Bref, rien de plus plaisant que de voir les jeunes épouses du Seigneur bafouer cette longue, mince et sèche princesse qu'on eût prise pour un squelette animé par les furies républicaines. On peut le dire à la gloire de Rome, parmi tant de milliers de religieuses de tout ordre, de tout âge et de tout grade, il ne s'en trouva pas une seule qui voulût abjurer ses vœux. Pas le moindre signe d'assentiment ne fut donné. Toutes, unanimement, témoignèrent, par un mépris extérieur, du dégoût que leur inspiraient les prétendues faveurs d'une République, si généreuse et si libérale. Bien plus, les jeunes filles des Conservatoires* se comportèrent de façon à rabattre l'insolence de ces hommes sans pudeur qui n'eurent pas
1 Etablissements charitables où sont élevés, à Rome, les orphelins pauvres.
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honte de prorant r, par 1: urs paroles empoisonnées, les asiles de l'innocence :
— Que dites-vous là! s'écria Don Bulthasar. Quoi! ces êtres ehontés ont osé s'introduire jusque dans les saintes retraites où croissent, à l'abri des dangers du monde, l'enfance et la jeunesse?
— Ah! cela vous étonne? Si vous saviez quelles délice? ils éprouvaient à tenter ces jeunes filles qu'ils appelaient petits boutons de rose et de balsamine! 11 fallait voir ces commissaires dont les désordres et le cynisme étaient devenus populaires a Rome, exercer l'apostolat du démon dans les cloîtres où sont élevées tant de jeunes personnes appartenant à toutes les classes de la société, et d'où elles ne sortent qu'a dix-huit ou vingt ans, sans jamais avoir aperçu une figure profane. Ces impudents personnages entraient dans le couvent d'un air fier et menaçant ; ils disaient, en suivant 1rs religieuses et faisant une grimace fort significative :« Oh ! quelle puanteur de frère 1 — Quelle odeur de jésuite ! »
i Mais quelquefois ils comptaient sans leur hôte. Une religieuse sut bien leur répondre.
» — De quels jésuites voulez-vous parler? Il ne vient jjmais ici de jésuites.
» — Doucement, répondit l'autre, je ne dis pas que vous ayez besoin de ces hypocrites, mais je prétends, ma révérende, que vous êtes toutes des jésuitesses Beffées, et qu'au lieu d'élever, pour la République, de jeunes Italiennes, vous ne lui donnez que des bigottes scrupuleuses et pusillanimes. C'est une honte ! Montrez-nous ces jtunes filles.
» — C'est avec regret que je dois m'opposer à vos désirs, dit la supérieure. L'a< - nt e-t
interdit à toute personne venant de I extérieur, à munis qu'elle n'ait obtenu la permission du cardinal-vie. du vice-gérant.
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» — La République n'a rien à démêler avec les cardinaux ! Ou vous m'introduirez, ou je vais chercher des carabiniers... Vous dites qu'il ne vient jamais ici de jésuites : eh bien ! c'est là une réponse jésuitique... Vite, introduisez-moi auprès des jeunes filles. »
— Les scélérats! s'écria Bartolo, entrer ainsi dans un couvent, violer l'asile de la jeunesse! Mais cela surpasse loute impudence... De tels excès sont bien dignes de la rorde !
— De grâce, calmez votre courroux, mon cher Bartolo. Je tiens ces détails d'une supérieure de couvent renommée par sa discrétion et sa sagesse. Plus tard, ajouta Carlo, je causai souvent avec plusieurs de ces jeunes filles qui me racontèrent les faits avec toute la I récision désirable. Voici comment les choses se passaient. Le commissaire entrait dans l'ouvroir avec la supérieure et une religieuse. Jamais il ne s'arrêtait pour examiner le travail des petites filles, mais quand il se trouvait devant de jeunes personnes de quinze à vingt ans, c'était autre chose, et il prolongeait la séance le plus qu'il lui était possible. Ces jeunes filles, chastes et timides,
-aient de honte, tandis que ce libertin, faisant semblant d'examiner l'ouvrage des couturières, des brodeuses et des modistes, lorgnait ces pauvres enfants d'un œil lubrique et dissolu. Quand il fut sorti de la salle commune, il dit a la supérieure :
« — Révérende mère, ce n'est point assez que je les ai vues en général, il faut que je les examine une à une, entre quatre yeux, et surtout sans être dérangé par la présence de vos sœurs ; car la République doit apprendre de leur bouche comment vous les traitez, et quel genre d'éducation elles reçoivent ici. À cet effet, désignez-moi une chambre.
» — Mais, Signor, les confesseurs eux-mêmes, bien
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qu'ils soient de vieux et saints prêtres, ne se trouvent jamais seuls avec nos enfants. La grille du confessionnal est recouverte de drap, etc..
» — Ah! ah! ahl révérende dame, dans tous les greniers du pape, vous ne sauriez pas trouver un confesseur plus vieux et plus expérimenté que moi... Que vous en semble? Voyons! donnez-moi une chambre.
» Et la pauvre supérieure fut obligée de le conduire dans la salle de musique et de lui amener une h une les jeunes filles, auxquelles cet impertinent faisait mille demandes pleines d'inconvenance, dont la dernière était toujours celle-ci :
» — Si vous voulez un mari, je vous aurai bientôt trouvé un jeune homme honnête, ornement glorieux de la République, soldat vaillant, officier valeureux.
» Je vous avouerai, mes amis, que le commissaire trouva certaines luronnes, qui répondirent richement h ses rimes ' . »
— Cette seule profanation, dit Don Balthasar, suffirait pour flétrir l'ignoble République.
— Et pourtant, reprit Carlo, ce n'est là qu'une simple plaisanterie, si on la compare aux horribles sacrilèges qui furent commis dans les monastères. Vous ne savez doncpas que les religieuses, après avoir refusé de donner l'inventaire de l'argenterie de leur église, qu'elles fussent seulement riches de réputation, ou qu'elles possédassent de vastes et magnifiques monastères, furent chassées de leur demeure, et ce, avec une cruauté et une violenco
1 On dira peut-être que l'auteur ment, calomnie, mystifie, et mille autres qualifications de l'espèce. Cela ne saurait infirmer co qu'il avance. En effet, les Conservatoires de Rome sont là, et, aujourd'hui encore, il s'y trouve des jeunes filles qui confirmeraient au besoin le récit de ces horreurt, en l'enrichissant de détail? que nous n'avons pas le courage de publier, tjnt ils seraient djugereux pour de chastes oreilles.
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inouïes, sans qu'on leur permit d'emporter leur manteau et quelques provisions. Pendant que les brigands de Garibaldi entraient à Rome, on intima aux religieuses de San-Silvestro-in-Capite de sortir immédiatement de leur vaste et riche monastère. Jugez de l'épouvante dont furent saisies ces pauvres filles... A peine leur fut-il possible d'emporter quelques hardes... Les meubles, les ornements de la chapelle, tout devint la proie des pillards. Plusieurs vieilles religieuses infirmes n'attendaient plus que la mort sur leur lit de douleur : on les jeta sur un chariot et on les envoya mourir a Sainte-Pudentienne. Les religieuses se sauvaient par une porte, tandis que les sic-aires de Garibaldi entraient par une autre ; et il arriva souvent que la moitié du monastère était déjà envahie par ces furieux, avant que les servantes du Seigneur eussent pu se mettre toutes en sûreté. Alors, c'étaient des cris, des blasphèmes, des obscénités :
« — Hors d'ici, misérables! Jetez-les en bas des escaliers, ces infâmes sorcières! Il faut les massacrer toutes... Corpo!... Sangite!... nous les avons fait sortir du sérail des sultans de Rome. . . Au Tibre, les bigottes !
» La place, Bartolo, était encombrée de carabiniers, de gardes civiques et de tirailleurs1, et pas un seul d'entre eux ne protesta contre de telles atrocités. Au contraiie. a chaque voiture qui sortait du monastère, c'étaient des cris, des sifflements, des imprécations, des menaces :
» — Jetez-les dans les égoûts! Mitraillez-les!
» Et ces pauvres femmes pâles et tremblantes, a la vue
* Les bataillons de tirailleurs étaient composés des élèves de l'université de la Sapience, ayant les professeurs à leur tète. Ces tirailleurs portaient une tunique brune ù parements verts, un chapeau de feutre dont le bord était relevé d'un cote, une petite carabine et de grands poignards larges et tranchants. Ces jeunes libertins furent longtemps le fléau de Rome par leurs cruautés et leurs mœurs dissolues.
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de ces visages de démon?, se sentaient mourir d'horreur et d'épouvante. Pendant ce temps, les hor es de Garibaldi étaient entrées dans les cloîtres où leur premier soin fut de briser les crucifix, les statues de la sainte Vierge, les tabernacles des Saints; de mettre en pièces et de jeter par les fenêtres les petits autels que chaque religieuse se plaisait a orner dans sa cellule; de piller et de ravager les appartements ; de crever les yeux aux saintes images avec leurs lances ou leurs piques ; do souiller les fresques peintes sur les murailles ou de 'es gratter de la pointe de leurs sabres. Mon menuisier, appelé par les religieuses pour les aider dans ce bouleversement général, m'a dit que la parole serait impuissante a retracer toutes les horreurs dont il a été témoin. S'ils reneontraient quelque objet pieux, ils se jetaient sur lui avec une sorte de rage, et, comme s'il leur eût reproché tant de crimes, ils ne se donnaient point de repos avant de l'avoir brisé, mutilé, mis en poudre. Véritables bêtes féroces, ils mordaient les reliquaires, les déchiraient à belles dents, les couvraient de crachais... Jamais le pauvre menuisier n'avait assisté à uno scène aussi infernale. »
— Mais ce n'étaient point là des hommes, s'écria -Misa en frissonnant, c'étaient des tigres furieux, des panthères altérées de sang, des animaux possédés du démon!...
— Je le crois comme vous, mademoiselle, répondit Carlo, car le diable seul peut inspirer tant de colère contre ce qui est saint. Ah! si vous connaissiez les monstrueux excès qu'ils commirent à San-Silvestro-in-Capite, dans le vaste monastère de Campo- Mario, à San-Domenico e Sisto, à la Nunziatina, a Sainte-Thérèse... Bref, je n'en finirais pas... Certains couvents furent convertis en casernes, d'autres en magasins, d'autres en hôpitaux. Dire les outrages, les blasphèmes, les dégâts au milieu des-
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quels se firent toutes ces transformations serait chose trop longue. Sachez seulement, qu'en moins d'un jour, ces asiles saints et pieux, refuges de tant d'épouses du Seigncur, furent rendus méconnaissables. Au lieu de la modestie, de la prière, des austérités, des cantiques en l'honneur du Saint des saints, ces murs sacrés ne virent et n'entendirent plus que des impudicités, des blasphèmes, des indignités de tout genre. Pour comble d'horreur, les chapelles étaient proldnées, dévastées et désertes, les cloches précipitées du haut des tours, les stalles brisées et les boiseries arrachées des murs, les tombeaux violés, les cadavres des vierges qui dormaient a l'ombre de l'autel et dans la paix du Seigneur jetés au loin comme des débris immondes1. Pendant que se perpétraient ces horribles choses, l'étendard de la mort répandant au loin la terreur, lloltait sur les tours et les campanilles des monastères conquis, les républicains voulant avertir les Français, — selon la coutume usitée en temps de siège. — de ne point diriger sur ces édifices leurs bombes et leurs boulets. Leur but était de protéger les martyrs do la République, en aiborant ainsi le drapeau noir sur les couvents transformés en hôpitaux.
— Il y avait cependant à Rome, dit Mimo, bien des édifices, autres que les couvents de religieuses, susceptibles d'être convertis en hôpitaux.
1 Je n'ai pas mentionné ci-dessus les religieuses de Sainte-Calhcrine de Funaii, et pourtant elles furent cruellement persécutées. Sous prétexte d'y transporter les malades de l'Hôpital de la Consolation, on - saintes filles de leur monastère. Dieu sait coin- Lien de temps durera leur exil... 11 n'est pas facile, en elïet, de déménager tant de malades et tout l'dttirail de service d'un hôpital. Je sais bien qu'on a pris pour prétexte que l'hospice de la Consol.iton avait besoin de réparations; mais cela n'a pas empêché d'y recueillir tous les blessés des hordes de Garibaldi. Quoi qu'il en soit, les pauvres sœurs ont été dispersées et recueillies par d'autres communautés leligicuses.
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— Certainement, reprit Carlo, mais les Républicains voulaient avoir, aux yeux des Romains, un prétexte plausible pour chasser de leur cellule les vierges consacrées à Dieu. Encore, si l'on n'eût rempli les monastères que do blessés! Savez-vous bien, qu'en vertu du communisme républicain, on entassait dans ces pieux asiles, après en avoir brutalement expulsé les religieuses, toute la lie d'un peuple avide et turbulent, et cela, sous prétexte de mettre ces démons à l'abri des projectiles que lançaient les assiégeants. Les religieux eux-mêmes voyaient leurs collèges et leurs couvents regorger de femmes et de mauvais garnements avinés, tandis qu'en proie au plus violent désespoir, ils se trouvaient réduits à implorer un abri.
« Jamais je n'oublierai l'épouvantable journée du 5 juin. Alors, les canons et les bombes inondèrent Rome de projectiles enflammés. Depuis la veille à minuit, ils n'avaient point cessé de gronder. On eût dit la fin du monde. Jugez si tout le monde se tenait renfermé dans sa maison 1 Nous avions éprouvé déjà mille angoisses, quand, vers le soir, arrive chez moi un homme de peine du monastère des Saletianes qui cherchait Gigi Serafini1, mon plus proche voisin. Je le conduis chez Serafini. La, tout éperdu, lo pauvre homme se mit a sangloter.
» — Signor Luigi, madame la supérieure vous supplie de venir a son aide.
i — Qu'y u-t-il? demande Gigi.
» — Ce qu'il va? répond l'autre... Ah! signor, un ordre foudroyant des Triumvirs... Toutes les religieuses n'ont que deux heures pour évacuer le monastère!... Deux heures! Comment ferons-nous, signor Luigi? On a contisqué partout les chariots et les carrosses pour faire des barricades... On a volé tous les chevaux... A peine trouverait-on un âne...
1 Gigi, abréviation familière du mot Luigi, Louis.
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» Lo bon Gigi, avec la générosité et. le dévouement que vous lui connaissez, ne se lit pas attendre. Il courut à l'appartement de sa mère où étaient réunis sa femme et ses enfants.
» — Recommandez-moi à saint Louis, notre patron, leur dit-il, et ne m'attendez pas celte nuit!...
n II prit son chapeau et partit. Gigi fut un ange tuUlaire pour ces infortunées. Il sut trouver des chariots et des voitures où prirent place toutes les religieuses. Le chapelain, portant le très-saint Sacrement, la supérieure et Gigi montèrent dans le dernier carrosse. Deux heures après minuit, il n'y avait plus dans le couvent une seule épouse de Jésus-Christ, et. le matin, il fut transformé en un infâme repaire de femmes perdues et de populace avilie que Sterbini pavait pour crier, la nuit, dans toutes lesrues de Rome : « Mort aux cardinaux ! Mort au Pape ! Vive le Christ républicain! »
— Quelle horreur! murmura Bartolo, en portant vivement la main au front comme s'il n'avait pu croire à tant de scélératesse. Carlo, lu nous épouvantes avec toutes ces tragédies... N'y mettrais-tu pas un peu du tien, par hasard ?
— Ah! lu crois que je brode"?... Eh bien! quand tu iras a Rome, tu en diras autant de tes yeux, tu les accuseras aussi de te tromper, lorsque se dérouleront devant toi les inénarrables désastres dont on a frappé les monastères. Dieu seul pourrait dire la douleur qui saisira ces pauvres sœurs, quand il s'agira de restaurer le pieux asile où elles se consacrèrent a leur époux céleste, où elles goûtèrent les premières délices de la vie spirituelle. Hélas! a peine si quelques-unes d'entre elles échappèrent a l'expulsion, aux cruautés, aux terreurs nocturnes, au pillage, à la désolation. Sous prétexte de chercher des voleurs, de défendre les religieuses contre l'impétuosité
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des passions populaires, ou d'arrêter quelque espion français caché dans le monastère, ils arrivaient au milieu de la nuit, faisant aux portes un tapage effroyable. Cetie tactique avait pour but d'amener les saintes femmes d'abord à leur ouvrir, puisqu'ils venaient pour les défendre, ensuite exciter leur confiance et obtenir la révélation de la cachette où se trouvaient le trésor de l'église, quelque prélat, et parfois même un prêtre zélé, dont les vertus et 1 apostolat fécond avaient excité la haine des démagogues. Une fois entrés, ces voleurs ne songeaient qu'à satisfaire leur gourmandise et leur cupidité. Rien n'échappait à leurs investigations. Corridors, caves, réfectoire, chapitre : tout cela était mis sens dessus dessous Le croiriez-vous? Ils ouvraient les tombeaux, faisaiei-t des. fouilles dans les jardins et descendaient jusque dans les puits.
« A Sainte-Cécile, pourtant, ils n'eurent pas si beau jeu. Vous savez qu'il existe au delà du Tibre un riche monastère d'une haute antiquité. Or. quand Sterbini, sous prétexte de jubilé, eut ordonné tyranniquement do restaurer, aux frais des maisons religieuses, les tableaux, les sculptures, les stucs et les marbres, il se présenta un peintre pour retoucher le grand tableau représentant sainte Cécile. L'abbesse voulut lui faire entendre que ce travail était inutile, puisque la toile avait été tout ricemment remise à neuf. Le peintre s'obstinait néanmoins à vouloir y donner quelques coups de pinceau, espérant gagner ainsi une bonne centaine d'écus. La religieuse ne céda pas. Le scélérat appela plusieurs bandits, qui, apportant une échelle, la dressèrent contre le maltreautcl, et se mirent en devoir de descendre le tableau. Heureusement, il y avait près du monastère plusieurs fabriques de faïences dont les employés, ayant va les allées et venues des gardes ci\iques, se doutèrent qu'il
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se passait la quelque chose d'insolite. Ces faïenciers aimaient beaucoup les religieuses à cause de leur grande piété et des nombreuses aumônes qu'elles répandaient parmi le peuple. Ils se hâtèrent donc d'entrer dans l'< aperçurent l'échelle et coururent sus au peintre.
B — Eh! barbouilleur, quo faites-vous la?
» — J'enlève le tableau.
» — Gardez-vous d'y toucher!
n — J'ai Tordre du gouvernement... je ferai valoir mes droits.
» — Ne soyez pas si arrogant, beau sire!... Descendez, ou sinon...
» — Eh que feriez-vous donc, vauriens?
» — Oh! rien, pas la m<rindre chose...
» Disant ces mots, ils saisissaient les échalons et commerçaient à ébranler l'échelle. Voyant ce qu'on lui préparait, le peintre se hâta de descendre, et. vomissant force meuaces, se précipita hors de l'église. Depuis lors, les faïenciers et même le peuple de la Piscinula et de la rue de Genève, gardèrent jour et nuit le monastère, dont aucun brigand n'osa plus approcher.
» Uo pauvre religieux, chassé de son église, un nn auparavant, avait été recueilli a Sainte-Cécile, où il occupait l'appartement du chapelain. Les Républicains avaient juré sa mort. Ils attendirent l'occasion propice. Aussi, lorsque sévirent les horreurs de la guerre, quand la crainte des boulets arrivant de la porte San-Paucrazio retint dans leurs maisons les paisibles citovens, les gardes civiques s'assemblèrent autour du couvent, et, au milieu de la nuit, frappèrent à la porte en poussant cet horrible cri : « Mort a l'infâme! » L'infortun-'' religieux se sauva dans un cloître écarté, et les sœurs, s'étant levées en loule hâte, le cachèrent dans un petit cabinet sombre. L" couvent retentisse des cris poussés par ces furieux;
» — Qu'il sorte, ce scélérat! Nous voulons lui arracher les yeux! C'est lui qui a soulevé le peuple contro nous, lorsque nous voulions décrocher le tableau!
» Mon cher Bartolo, comment vous redire les injures, les blasphèmes, qui s'exhalèrent de ces bouches haineuses? Et pourtant, ce malheureux religieux n'était que le prétexte de leur fureur. S'ils avaient pu le saisir, ils l'auraient néanmoins mis en pièces; mais ce qu'ils voulaient surtout, c'était l'argent du cardinal du titre de Sainte-Cécile, dont la haute noble.-se et l'immense fortune étaient connues. Ces hommes soupçonnaient le prince romain d'avoir caché ses trésors dans le monastère, où ils firent les plus minutieuses recherches. Dieu voulait sauver le saint prêtre. 11 inspira à une religieuse, de haute taille et d'un courage à toute épreuve, de se placer devant la porte étroite du réduit où le prêtre était caché, et les voleurs qui passèrent par là avec des torches allumées, ne soupçonnèrent même pas qu'il y eût la une cachette. Après avoir cherché partout, ils se virent obligés, vers le matin, de partir sans avuir rien trouvé. Bref, le pauvre religieux put se déguiser pendant que les gardes étaient occupés de leur dîner, et, s'^chappant précipitamment par une petite porte de l'église, il so réfugia dans le quartier des Monti.
» Les religieuses se croyaient enlin en sûreté, lorsqu'une nuit, ces brigands se jetèrent encore à iimprovistc sur le monastère, et, plus avides que jamais, se mirent à ià recherche du trésor. Ils visitèrent toutes les chambres des élèves, et notamment celle où se trouvaient, avec ses deux jeunes sœurs, Carolina que vous devez connaître, ma chère Alisa. »
— Quelle Carolina? La fille de Giuseppe et de cette pauvre Adélaïde, l'intime amie de ma mère, et qui mourut peu d'années après elle?
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— Justement Agée à peine de quinze ans, Carolina était une jeune fille modeste et pieuse, au cœur noble et plein de courage. A la vue de l'officier et des soldats, elle poussa un cri, et, Rapprochant du lit où reposaient ses deux sœurs, comme pour les protéger :
«Que voulez-vous, scélérats? s'écria-t-elle. Ne vous suffit-il pas d'avoir déjà encouru une première excommunication, en violant la clôture du saint lieu? Pourquoi venir encore maintenant nous épouvanter? Sortez d'ici et respectez, sinon l'asile consacré à Dieu, ô impies que vous êtes! du moins la retraite virginale des jeunes citoyennes qui sont élevées par les religieuses !
» En ce moment, l'officier s'avança vers la jeune fille :
» — Arrière! misérable, reprit-elle, ne me touchez pas avec vos mains impures! Respectez la fille de votre capitaine! Quand je reverrai mon père, je lui dirai les hauts faits des gardes civiques... Lâches! au lieu d'aller combattre les Français sur les remparts, vous venez prodiguer l'outrage aux faibles servantes du Seigneur. Ah! je vous reconnais bien là... Qu'il est beau, qu'il est glorieux pour des soldats romains de saccager les monastères, d'enfoncer les portes des églises, de piller les couvents! La tranchée est ouverte, mais à quoi bon aller l'attaquer ? iMieux vaut sévir contre de pauvres femmes... Sortez, sortez, indignes excommuniés, et allez porter plus loin votre couardise !
» Le croiriez-vous? Ces démons confondus tournèrent les talons, et, tête basse, enfilèrent la venelle sans avoir pu s'emparer de l'argent du cardinal. Le père de Carolina, en prévision des désordres dont la République donna le signal, avait voulu précédemment retirer sa tille du couvent; mais cette excellente enfant, toute dévouée aux bonnes religieuses, conjura si instamment son père de la laisser encore au milieu de ses nmitresses chéries, qu'il se
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vit obligé d'accéder au désir de celle qu'il regardr.it comme son plus précieux trésor. Quand l'ex-capitaine de la garde eut appris ce qu'avait fait sa courageuse enfant, il versa quelques larmes d'orgueil, et s'applaudit d'avoir exaucé sa prière. »
— Brave Carolina! s'écria Alisa ; tu es vraiment Romaine... Ta conduite noble et courageuse rachète, à elle seule, la faiblesse de tant de jeunes personnes qui, dans ces jours de désolation, ont foulé aux pieds la foi, la pudeur, la piété, qui de tout temps firent la gloire des jeunes filles de Rome, pour s'associer aux délirantes orgies des méchants ligués contre Dieu et son Eglise.
Un domestique \int annoncer que le souper était servi. Après une si longue conversation, chacun se trouvait disposé à faire honneur aux mets exquis, dont le fumet , arrivant jusque dans l'escalier, flattait agréablement l'appétit de uos divers interlocuteurs. Chacun donc se mit à table, et je vous laisse à penser, ami lecteur, combien dût être gaie cette première soirée consacrée à l'amitié, après tant de vicissitudes et une si longue absence.
XX. — LES CLOCHES ET LES CONFESSIONNAUX
Les causeries se prolongèrent jusque fort avant dans la nuit. « Hélas! disait-on, quelles calamités I — Pauvre Rome! — Est-il possible? — ■ Les fripons! — Voyons, racontez-nous cela?» Bref, on eût dit un essaim bourdonnant, un festin de noces où Ton parle tous en même temps sans se comprendre, un groupe de Transtevérines, babillant dans la rue de San-Gallicano, un spécimen des parties de bec qui illustrent le jardin de Saint-Cômo.
LES CLOCHES LT LES CONFFSSIONNAUX
— Eh! Aldobrando, s'écriait Minio, est-il vrai qu'à notre rentrée à Rome, nous n'entendrons plus sonner la messe? Est-il vrai que nous verrons les pauvres femmes se confesser en pleine place publique, puisque, dit-on, toutes les églises ont été dépouillées de leurs confessionnaux? Le bel exploit, en vérité I N'avez-vous pas lu dans les journaux mazziniens que Ton a découvert un nouveau genre de confessionnaux? On prend des cribles, on les ajuste sur deux bâtons, et voilà. . . C'est très-simple, comme vous voyez... D'autres assurent que les Triumvirs ont autorisé les vieilles femmes à ériger maints blutoirs de boulanger, dans lesquels il sera permis, pour leur plus grande consolation, d'épancher ses soupirs, ses chucholtcments , ses longues confidences dans le sein de quelquo révérend Père...
— Sempiternel moqueur, fit Aldobrando, tu ne changeras donc jamais? Du reste, rassure-toi... Si Ton brisa beaucoup de cloches, si l'on jeta par les rues maints et maints confessionnaux, ce qui n'est malheureusement que trop vrai, il y aura toujours moyen, pour toi, d'entendre la messe... Quant aux confessionnaux, j'aime beaucoup tes réflexions... Ah 1 lu oses parler de grilles? Mais, mon cher, tes gros péchés n'y sauraient pas passer? Si tu veux m'en croire, tu te confesseras à la sacristie de Saint- Pierre, et là, peut-être, y aura-t-il assez de place pour tes* nombreux et énormes méfaits ?
— Je te rends mille grâces pour la bonne opinion que tu as de moi, répondit Mimo en s'inclinant. Plaisanterie à part, daigne me répondre, je te prie : est-il vrai que les républicains ont brisé cloches et confessionnaux ?
— Oui, mes chers amis... J'étais dans l'église des Philippins quand ils 1 envahirent. Queile horreur! Ils prétendirent d'abord que leur seul but étant de couler des canons pour la défense de la patrie, ils ne toucheraient
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ni aux cloches îles basiliques, des paroisses, des églises nationales, ni a celles qui passaient pour des chefsd'œuvre d'art ou servaient aux horloges publiques. Ces vandales ne tinrent pas une seule de leurs promesses. Ce qu'ils voulaient, c'était d'abord outrager l'Eglise romaine, puis faire des gros sous et non des bouches à feu. Les Juifs s'empressèrent d'acheter argent comptant la plus grande partie de ce bronze, de sorte qu'au lieu de le porter à la fonderie du château Saint-Ange, les commissaires le firent transporter au Ghetto pendant la nuit.
« La basilique de Sainte-Marie-Majeure possédait une cloche énorme due à la munificence du pape Grégoire XVI. Or, la première fois qu'on voulut sonner celte cloche, elle se fendit, sans qu'il fût possible de découvrir la cause de ce dégât Un si beau morceau fit venir l'eau à la bouche de nos républicains, aussi se mirent-ils en devoir, contrairement u leurs protestations, de le descendre, afin de le convertir en espèces sonnantes. On reconnut bientôt l'impossibilité d'élever un échafaudage a cette hauteur, et Ton se résigna a briser la cloche à coups de marteaux. Bon nombre de forgerons arrivèrent donc avec leurs lourds marteaux, et les coups succédèrent aux coups... Peine inutile! le bronze est dur comme le diamant, et cette cloche qui s'était d'abord fendue avec tant de facilité, opp >.-e a tous leurs efforts des parois inébranlables... Ces impies n'en purent pas détacher le plus petit éclat... Pendant plusieurs jours, ils s'acharnèrent autour de la cloche, et chaque coup de marteau en tirait un son tellement triste, tellement lamentable, qu'on eût dit qu'elle se plaignait et pleurait sur un si grand sacrilège, sur un gouvernement si cruel... Mais impossible de la rompre... Cela tenait réellement du miracle *.
1 Ce f.iit est de la plus parfaite exactitude. La grosse cloche do Saiutc-Murie-Majcure résista aux marteaux républicains qui no
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•f) En ces jours de désolation, Rome retentissait sourdement du bruit des marteaux qui brisaient les cloches au haut des tours, car souvent il n'était pas possible de les Bltacber aux poulies ou employer les cabestans et autres engins pour les descendre jusqu'à terre. A la tête bandits, Cicervacchio courait d'église en église en I oiissant d'horribles vocifération*.
» — A bas ces cloches! criaient-ils, ces cloches qu: nous rompent les oreilles.
» Et quand les religieuses, derrière la grille du monastère, se plaignaient de toutes ces profanations, les bandes du fameux charretier ne se faisaient aucun scrupule d'enfoncer les portes qu'on refusait de leur ouvrir. Les pauvres nonnes prenaient la fuite en pleurant et se réfugiaient dans leur cellule ou à l'ombre des autels. Là, chaque coup de marteau qui faisait retentir l'airain sacré, semblait leur briser le cœur, et quand la cloche, en morceaux, tombait sur le pavé de 1 église, une plainte douloureuse, inexprimable s'exhalait de toutes les poitrines. Ces démons, au contraire, suant la rage et la destruction, poussaient d'horribles blasphèmes, envahissaient le réfectoire, buvaient, mangeaient et prétendaient recevoir le salaire de leur travail sacrilège. Jugez si les pauvres sœurs furent maltraitées et quelles vilenies vinrent frapper leurs chastes oreilles !
» Mille indignités furent aussi commises dans les églises i\o< monastères d'hommes. Ils n'eurent pas honte; ces scélérats, de s'emparer de toutes les cloches qui appelaient les ri ligieux à l'office, au dortoir, au réfectoire :
» — Comment ferez-vous maintenant, gourmands que vous êtes, pour savoir l'heure de dîner ou de souper?
purent pas môme la tendre. Deux ans plus tard cependant, Pie IX. voulant faire refondre la cloche, elle fut brisée avec la plu« grande faillite.
Quel malheur! criaient-ils en ricanant, quelle pert* de n'avoir plus la cloche, celte voix de Dieu qui vous appelait au brouet comme des pourceaux 1
» — Au brouet 1 répétait un autre, dis plutôt : aux chapons, aux perdrix grises, à l'esturgeon!... Ces chers frères ne s'engraissent pas d'air et de soleil... Heureusement! cela ne durera plus guère... Que vous en semble, maître Angelo, si nous coupions le cou à Ions ces fainéants? Ah! beaux sires, le temps des friandises et des glous morceaux est passé...
» Un frère m'a raconté qu'après avoir vu descendre la cloche de son couvent, il entendit un sonneur, mauvais garnement qui servait de guide aux dévastateurs, dire , en faisant semblant de lire l'inscription gravée autour du bronze :
» — Cette cloche a été faite par mon père qui, présentement, est en enfer1.
» Dans la plupart des églises, ils ne laissèrent plus qu'une cloche, et la plus petite de toutes. Souvent, les sacristains disaient :
» — Oh ! je vous en conjure, laissez-nous une Seconde cloche pour sonner aux jours de fête.
» — Nous viendrons sonner nous-mêmes, cher Hère, après vous avoir tous pendus au battant... La République annonce ses fêtes avec le canon, et elle n'a pas besoin de cloche. Quant à vous, une seule vous suffira pour sonner la messe des béguines... Que dis-je? sous peu une simple et unique messe sera plus que suffisante pour la ville de Rome tout entière... Maintenant que nous avons enlevé ce qui vous servait à appeler les chalands, vous pouvez fermer boutique.
» Je n'en finirais pas, si je voulais vous raconter tous
1 Historique.
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les sacrm'ges, toutes les abominations commises par ces infâux s renégats. »
— Songèrent-ils au moins, demanda Bartolo. a préserver du pillage universel les cloches historiques ou celles qui passent communément pour des prodiges de l'art? Sans doute, ils auraient eu honte d'être pires que des Vandales?
— D'être?... A la bonne heure! voila une expre-sion qui me va... Oui, ajouta Carlo, ils furent pires que ces peuples barbares... On eût dit une bande acharnée à la perle de Rome... Ma foi! ils ne s'inquiétaient que bien peu de sauver les apparences... Je ne vous ai pas dit ce qu'ils firent au Gesu, et cela, par pure haine pour le Christ et son Eglise. Cet édifice possède deux cloches énormes qui, provenant de Saint-Paul de Londres, rappellent les plus beaux temps de l'Eglise catholique d'Angleterre avant Henri VIII, et sonnent au centre de la ville éternelle, et depuis plus de trois siècles, la gloire de J< sus. Eh bien ! ces barbares voulurent vendre au Ghetto la plus grosse de ces deux cloches, et, ne pouvant la descendre a cause de son volume, ils la mirent en pièces a coups de marteaux, transportèrent les débris un à un, et, pendant la nuit, les juifs les emportèrent dans leur Capharnaùm.
— Les infâmes! s'écria Don Ballhasar... Accord parfait de ileux races maudites!
— Oui, infâmes! reprit Carlo... Au mépris de la parole donnée solennellement a la ville tout entière, les républicains de Mazzini brisèrent non-seulement les dodu 8 des basiliques, mais même la sonnerie des horloges publiques. A Sainte-Agnès, sur la place Navona, se trouvait une de ces horloges, fort utile aux paysans qui viennent là. chaque jour, tenir un marché. Vous sa\ez que, depuis un temps immémorial, l'antique basilique de
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Sain le- Agnès esl placée sous le haut et puissant patronage de l'illustre famille des princes Doria. Or, ces forcenés, voulant assouvir sur quelque chose la rage qu'ils éprouvaient contre le chef de cette auguste maison, formèrent le dessein de briser l'horloge et de voler les cloches. Un jour, ils arrivèrent sur la place avec des instruments de toute espèce, des cabestans, des cordes, des moufïïes, de lourds marteaux. A celte vue, les marchandes de fruits ou de légumes ne peuvent retenir leur indignalion.
« — Ah! chiens ..Ah! voleurs... Eh! quoi, on ne veut même plus que nous entendions l'heure sur la place? Allons, courage, mes amis! criaient-elles aux portefaix, chassez ces intrus hors du marché... Par la sainte Croix!... Oui, nous autres femmes, nous saurons bien leur arracher les yeux !
» Déjà, elles montraient le poing et allaient se précipiter sur les démolisseurs, lorsqu'un peloton de soldats apparut à l'extrémilé de la place... Elles prirent donc patience quelques instants, espérant trouver bientôt une occasion plus propice; mais quand elles virent les maçons commencer, au haut de la tour, l'œuvre de destruction, elles ne furent plus maîtresses de leur indignalion.
• — Puissiez-vous tomber là, sur le pavé, maudits fripon? ! Puissiez-vous vous casser le cou! lui criaientelles à :ue-téte.
» A chaque coup de marteau qui retentissait sur l'airain, c'étaient des clameurs, des imprécations :
i> — Puissent, ô assassins, les marteaux vous briser la tête! Ecoutez! Entendez-vous ces pauvres cloches gémir et se lamenter? On les frappe, et elles pleurent... Ah ! misérables, puissent-elles plutôt sonner votre trépas!...
» Au milieu de ces plaintes universel!'- le receveur de la maison Doria accourut offrant d'acheter ce» cloches
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au poids, et ajoutant même, si cela ne suffisait pas, qu'il en aurait payé !a façon. Ces propositions furent impitoyablement repoussées. Le but de ces iconoclastes était d'insulter le prince Doua, et ils bri-èrent les cloches en se moquant du peuple souverain qui, selon eux, n'avait pas besoin de savoir l'heure. »
— Et ils appellent cela aimer la patrie! s'écria Lando. au comble de l'exaspération.
— Que me parlez-vous d'amour de la patrie? répliqua Aldobrando; ignorez-vous qu'ils voûtaient détruire la fontaine de celte même place Navona, un bijou sculptural, avec la pyramide qui la surmonte et les statues colossales des fleuves et des chevaux marins semblant sortir d'une grotte merveilleuse? Quoi ! vous ne savez pas h' beau projet qu'ils formèrent de renverser les célèbres obélisques, la fontaine de Trévi, les cour>iers de marbre ornant aujourd'hui le Quirinal et dus aux ciseaux de Praxitèle et de Phidias, ainsi que la fontaine de la place Saint- Pierre, les portiques, les statues et jusqu'aux galeries du Belvédère? Ils firent afficher en grands caractères : Le pape ne doit pas s'attendre à rentrer dans la belle et magnifique Home; s'il revient, il devra marcher sur des monceaux de décombres, sur les cadavres et les sanglantes dépouilles des prêtres et des religieux, en un mot, ce ne sera partout que cendres et ruines fumantes! 11 est vrai qu'aujourd'hui, ils nient l'existence de ce décret, bien digne de la république égalitaire, mais ce manifeste se trouve imprimé tout vif dans les colonnes des journaux. Je puis vous assurer que l'on proposa au Cercle Populaire de faire sauter les monuments dont je viens de parler, et je connais même plusieurs témoins qui, à l'audition de pareilles horreurs, protestèrent avec toute la vivacité d'une <> nscience indignée... Oui, on avait déjà demande aux
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mineurs combien il faudrait de barils ae poudre pour dctruiro chaque édifice !
— Mais vous nous dites là des choses incroyables! s'écrièrent en même temps tous les auditeurs.
— Croyez-moi, répondit Aldobrando, la férocité infernale de ces démons les poussait à commettre toutes sortes d'énormités. Si je ne me trompe, je vous ai écrit dans le temps comment ils avaient tenté d'incendier la basilique de Saint-Paul, en metlant le feu aux voûtes que Ion dorait en ce moment. Déjà, ils s'avançaient dans une barque remplie de bitume, de résine, de goudron et autres matières enflammables, lorsque les Français, qui avaient eu vent du complot, se mirent aux aguets et les coulèrent à fond.
« Mais voici qui est bien plus fort. Rome était sur lo point d'être prise, et déjà les Français s'avançaient sur les remparts. En ce moment solennel, ils eurent le courage de tenir conseil et d'aviser aux moyens de faire crouler la plus grande basilique de l'univers, Saint-Pierre en un mot. Il leur parut que le moyen le plus prompt et le plus sûr était de creuser des fossés aux quatre angles de cet immense édifice, de déposer dans ces cavités deux barils de poudre, de faire la même opération sous les quatre grands piliers du dôme, bref, de mettre le feu à ces huit volcan.-... Yn autre projet de destruction consistait à déposer une immense quantilé de fagots sur les voûtes de la nefqui, surchargées outre mesure, ne pouvaient tarder
crouler en ébranlant de fond en comble l'antique basilique.
. ce conseil coupable siégèrent seize chefs du complot .. Déjà ils avaient envoyé chez les boulangers dont ris de bois étaient situés derrière Saint-Pierre, afin de se procurer les fagots en question. . Heureusement, un des seize recula devant un acte aussi criminel,
les cloches r.T les c. >mi— î.twux. 243
aussi barbare... Il dévoila le complot a un de se* amis, homme sérieux et jouissant d'une grande considération dans l'Etat. Hors de lui, éperdu, il court à l'ambassade de France, et, s'adressant au secrétaire (il n'y avait plus d'ambassadeur français a Rome), il le presse, le conjure d'aller chez les Triumvirs et de les menacer de la colère de toutes les puissances de l'Europe, s'ils permettaient que ces vandales réalisassent leur horrible projet Le secrétaire ne put croire à tant de scélératesse; bien plus, cela lui parut si invraisemblable que, craignant les railleries de Mazzini, il refusa môme d'en parler a qui que ce fut. Voyant que l'on n'ajoutait pas foi à ses révélations, l'interlocuteur demanda qu'il lui fût permis d'amener à l'ambassade, et sous le plus strict incognito, celui qui avait tramé dans le complot. Obligé enfin de se rendre à l'évidence, le secrétaire exaspéré courut au Quirinal, Cl, frémissant :
» — Quoi! s'écria-t-il, vous ne reculeriez pas devant un semblable forfait?... Eh bien! je vous le dis, moi, quand Rome sera prise, on ne vous fera aucun quartier, vous serez exceptés de tout traité, et, en quelque lieu du monde que vous cherchiez un refuge, vous porterez la peine d'un acte sans exemple jusqu'ici dans l'histoire !
» D'abord, les tyrans firent semblant de rire disant, que c'était là une invention des prêtres; et quand ils entendirent le secrétaire de l'ambassade française leur exposer jusque dans les moindres détails tout ce qui s'était passé dans l'inique conciliabule dont eux-mêmes, — les Triumvirs, — étaient les chefs, ils eurent peur et promirent de prendre les mesures nécessaires pour empêcher la réussite d'un complot qu'ils avaient organisé. Le secrétaire, cependant n'ayant qu'une foi fort médiocre en leurs promesses, ^'empressa d'avertir les gardiens de la basilique de Saint-Pierre. A partir de ce moment, plus de cinquante
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Sanpetrini* veillèrent nuit et jour, faisant sentinelle dans les souterrains, dans les avenues, dans les couloirs les plus secrets. »
— Mon cher Aldobrando, je ne puis vous croire... Oh! vous vous laissez aller à toutes les rêveries de votre imagination... Contez vos sornettes à d'autres! s'écria Bartolo. A vous entendre, on dirait que la basilique do Saint-Pierre est plus facile à renverser qu'un château de cartes.
— Fai^s l'incrédule, soit! je le veux bien... Cela n'empêche pas, continua Aldobrando, que ces énergumènes... Suffit! ils auraient fait crouler le paradis s'ils avaient pu... Et si je vous disais que tout cela m'a été raconté par celui-là même qui alla prévenir le secrétaire de l'ambassade de France? Ce n'est donc point ici un vain bruit mais un fait réel ; et si cet homme généreux était ici, je lui demanderais l'autorisation de le nommer et de le féliciter, non-seulement en votre présence, mais en face de l'univers entier. Vous pouvez juger, par ce complot réellement digne des Vandales, si ces misérables auraient épargné les cloches, eux qui avaient juré d'anéantir les basiliques de Latran, cfOstie et du Vatican!
— Quel cynisme ! dit Bartolo avec une rage concentrée; depuis que vous me racontez sérieusement ces abominables choses, je n'ai plus de peine à croire que les Romains ont dû tomber en démence pour en venir à faire cause commune avec Mazzini.
— Mon cher, dit Carlo à son tour, ces Romains-là étaient bien plus méchants que fous... Loin de s'opposer aux mauvais desseins des Triumvirs, ils leur donnèrent souvent un coup de main. C'est la ce qui explique que tant
1 On appelle à Rome Sanpetrini, selon la signification du mot, tous ceux qui sont employés a b basilique de Saint-Pierre, tels que les suisses, les sonneurs, les sacristains, les décorateurs, etc.
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d'horreurs aient pu se commellre a Rome... Oui. il faut le dire à notre houle, ces misérables étaient des Romains ; je dois ajouter pourtant qu'ils sortaient tous de la lie du peuple. Or, c'était a eux que Ton s'adressait pour avoir des renseignements, car les étrangers ignorent dans quelles églises se trouvent les plus riches ostensoirs, les lampes d'argent massif, les candélabres et les reliquaires ornés de pierreries... Il faut être Romain pour savoir que la plus belle argenterie est celle de Sainte-Marie-Majeure, que la chapelle Borghèse est très-riche que les chefs do saint Matthias et des saints a| ôtres Pierre et Paul sor.t enchâssés dans Por,] et que Saint-Jean-de-Latran renferme d'immenses trésors... Eh bien! ces enfants dénaturés de Rome, furetant partout comme des chiens a la piste d'une proie, n'eurent pas honte de torturer une foule de pauvres prêtres pour leur faire avouer où étaient cachés les précieux dons offerts par toute la chrétienté aux tombeaux des martyrs.
« L'empereur de Russie avait envoyé depuis peu h Sainl-Pierre-aux-Liens un magnifique ostensoir orné de diamants. Voyant les brigandages qui se commettaient partout, les chanoines régulier^ de cette église s'empressèrent de porter l'ostensoir à l'ambassade ru>se. Après avoir pillé le couvent, les Républicains demandèrent aux religieux ce qu'ils avaient fait de l'ostensoir. Leur dépit et leur rage ne connurent plus de bornes, quand iis apprirent que le précieux chef-d'œuvre se trouvait en sûr maltraitèrent ces bons prêtres et poussèrent la méchanceté jusqu'à tirer sur eux à coups de fusiis.
» Ce furent encore des Romains qui se portèrent en foule aux clochers pour briser l'airain sacré. L'awdilé et la haine qu'ils portaient a Dieu les poussaient au désordre... Les hordes de Garibaldi, occupées ailleurs, ne purent prendre part à ces dévastations, et, au pillage de la nouvelle
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église des Philippins, on aperçul des gardes civiques, des tirailleurs de l'Université, des brigands de la lunule de Cicervacchio, des voleurs, en un mol la lie du peuple do tous les quartiers de Rome. »
— Quoi ! s'écria Alisa, ils ne respectèrent pas môme saint Philippe, l'apôtre de Rome?... Cependant, le peuple romain a tant de dévotion envers ce saint !
— Tant de dévotion ! reprit Carlo ; c'est pourtant chez les Philippins qu'ils montrèrent le plus d'acharnement. Jamais vous ne vous ferez une idée de la tristesse qui se lisait sur le visage de tous les bons citoyens, lorsqu'on apprit, à Rome, le noir et honteux sacrilège qu'il venail de ^e commettre.
h Depuis longtemps, le forfait avait été préparé; des affiches, placées a tous les cûins de rue, portaient : Pourf/uoi faut-il que la belle et magnifique maison qui s'élève au milieu de Rome soit habitée par des prêtres? Non! non! la République en a besoin, et elle saura dénicher ces
fainéants Et ces cloches qui étourdissent les voisins,
à quoi bon7! Nous en ferons des canons de gros calibre et des bombes pour chasser f étranger. »
— Et ces cloches ne les ont pas écrasés de tout leur poids? demanJa Lando.
— En apprenant ce qui se passait, les Pères de Saint- Philippe se mirent sous la protection de Dieu et des saints, par une retraite de trois jours avec exposition du Saint-Sacrement. Un grand nombre de fidèles prirent part aux pieux exercices et demandèrent instamment au Ciel d'avoir pitié de Rome. Les scélérats furent informés de cette retraite. Aussitôt, ils commencent à crier partout et à publier dans les journaux, que les Philippins étaient des révoltés et cherchaient à mutiner le peuple ; qu'on ne pouvait tolérer tant de perfidie; qu'au lieu d'être soumis à la République, comme le Chris! l'ordonne, ils n'avaient
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pour elle que de l'inimitié, de l'aversion et du mépris; enfin, que Dieu et le peuple ne souffriraient pas un tel désordre,etqu'ils en demanderaient raison aces prêtres indignes. « Un jour qu'ils avaient formé le dessein de voler les cloches, ils traversèrent une église où se trouvait exposé le Saint-Sacrement, et, conservant leur chapeau sur la léte, ils criaient et blasphémaient comme des démons Or, il y avait beaucoup de monde dans le temple, et bien quo la plupart des assistants eussent été amenés par ia curiosité, ces misérables eurent peur et disparurent; car ils savaient bien qu'ils n'avaient pas pour eux le vrai peuple, mais seulement la lie de la populace. Furieux de n'avoir •pu arriver à leurs fins, les gardes civiques, la rage dans le cœur, regagnèrent leurs quartiers, ; et, ayant réuni les jeunes gens féroces de la Sapienza, toujours prêts à marcher, pour de semblables exploits, sous leur digne chef Cicervacchio, de nouvelles mesures furent prises pour assurer la réussite du complot. La nuit suivante, ils s'introduisirent dans l'église de Saint-Philippe, et, apportantdes fascines, du goudron, de la résine, on eût dit qu'ils se préparaient a faire le siège d'une forteresse. Bientôt ils eurent dressé un bûcher contre l'une des portes, et la flamme jeta au loin une lueur sinistre. Toute la ville était en proie à la terreur. Je tiens ces détails du notaire Pippo, notre excellent ami, qui, se trouvant sur les lieux, assista a cette scène vraiment barbare. La porte, toutefois, brûlait en pétillant au milieu de ia terreur générale, quand les planches disjointes, séparées de leurs gonds par l'élément destructeur, tombèrent avec fracas sur le sol. Aussitôt, les bandits s'élancent a travers le brasier et s'efforcent de pénétrer dans le couvent. Eperdus, les religieux, prosternés au pied des autels, priaient le Seigneur et lui recommandaient leur ame. Les brigands ne les eurent pas plus tôt aperçus, qu'ils se mirent a crier :
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» — Qu'ils meurent! pendons-les tous au cloclier! Drûlons-les vifs ! Vite, il nous faut les clefs du clocher ! . . .
» Ces paroles horribles étaient accompagnées de blasphèmes et d'imprécations... Hélas! ces abominations !rO commirent dans 1 église même, en présence du très-saint Sacrement! Bien qu'il fît nuit noire, ils voulurent briser immédiatement les cloches du temple , mais ne pouvant y réussir, ils placèrent des gardes à toutes les issues et attendirent le jour.
» Cette nuit-ia même, Cicervacchio, avec ses bandes de truands, faisaient irruption dans la petite villa que les Philippins possèdent sur le mont Mario. Tout y fut bientôt au pillage. Ils descendirent dans les caves où se trouvait une grande quantité de vin, s'enivrèrent, brisèrent un grand nombre de bouteilles, et finalement s'amusèrent à déboucher tout le reste. »
— Mais les Turcs ne feraient pas mieux? interrompit Darlolo ; et ils osent crier contre la tyrannie des Croûtes !
— Un peu de modération, mon cher, reprit Carlo; quand j"aurai achevé le récit de leurs prouesses, alors jo vous permettrai d'éclater... Jusque-là. un peu de silence, s'il vous plaît. Après le sac de la maison de campagne, ils s'introduisirent dans l'habitation du pèreCesarini, vieillard à cheveux blancs, que Rome tout entière vénérait pour sa vertu, sa science et son inépuisable charité. Le père Conca se trouvait chez cet homme estimable. Les brigands n'eurent rien de plus presse que de le charger de chaînes et de le jeter en prison comme le dernier des malfaiteurs.
«Aux premières lueurs de l'aube, ces Vandales, chargés d'outils, montèrent au clocher, et, au milieu des cris et des blasphèmes, commencèrent h briser les cloches. A leur tète se trouvait un maître de carrières, homme plein d'iniquités, grand agitateur du peuple et voleur d'église. l»'i geste et de la voix, il s'efforçait de stimuler
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ses dignes compagnons. La cloche est sur le point de sortir de ses gonds ; encore un petit effort, et elle sera précipitée sur le pavé... 11 saisit une pique, se penche, la cloche glisse, une poulie se détache, et le frappe à l'épaule avec tant de violence, que l'omoplate et lus côtes en furent presque broyées. Un grand cri s'échappe de sa poitrine, il tombe évanoui; son bras à l'instant enfla si prodigieusement, qu'on dut couper la manche de son habit. ...Mais en vain tous les secours de l'art lui forent prodigués ; à peine était-il transporté au bas de la tour, qu'il cessa de vivre. »
— Hélas I dit Aîisa , Dieu voulut sans doute faire un exemple de ce malheureux, et montrer aux autres bandits que sun bras sait frapper les méchants... Je sais bien que tous ceux qui outragent le bon Dieu ne sont pas immédiatement punis, mais ils ne perdront rien pour attendre.
— Les excès dont je viens de parler, continua Carlo, prouvèrent au peuple romain combien était grande la haine que ces brigands portaient à Dieu et aux choses saintes. Souvent, il arrivait que les citoyens les plus fortunés se présentaient chez les gouverneurs de Rome, leur demandant l'autorisation de racheter la cloche de leur paroisse, offrant mè'ne de la payer le double de sa valeur, et au comptant. Bien loin d'accéder à ce désir, on fit un crime à ces braves gens de l'intérêt qu'ils portaient aux églises, et leurs noms étaient inscrits immédiatement au livro des Noirs, ce qui signifie que leur tête était mise à prix ou leur maison vouée au pillage...
— Mais Rome était donc alors sous la griffe de SaUin? s'écrièrent tous les auditeurs en interrompant Carlo. De telles horreurs sont à peine croyables !
— Et pourtant, mes chers amis, reprit Cario, ces horreurs, nous les avons \ues de nos yeux... Moi-même, quand Civervacchio vint investir l'église de San-Lorenzo
in-Lurina, je m'y trouvai, et je vis enlever les confessionnaux et les brûler sur la place.
— Tiens! ditLando; nous avons lu ici dans les journaux que Civervacchio, au contraire, arrêta ces actes de barbarie.
— Ah ! quelle bourde on vous a fait gober ! dit Carlo : je l'ai vu moi-même, ce Civervacchio. attacher des cordes aux corniches des confessionnaux et les renverser par terre avec grand bruit... En ce moment le Saint-Sacrement était exposé, et les prêtres chantaient le Tautum ergo. Cela ne put arrêter le chef de ces bandits, qui, à la tête d'ignobles et sinistres figures, poursuivit le cours de ses méfaits. Debout, le bonnet sur la tête, ils n'attendirent même pas que l'ostensoir fût replacé dans le tabernacle. Tous les assistants étaient indignés. Prêtres et li lèleg, épouvantés, poussèrent des cris d'alarme et s'enfuiient en renversant, dans leur trouble, les chaises qui se trouvaient devant eux. Dès ce moment, le désordre n'eut plus de bornes. Le croiriez-vous? plusieurs de ces républicains, pour se moquer des choses saintes, se placèrent dans les confessionnaux, et, faisant semblant de confesser des femmes dévergondées, ils débitaient à haute voix les propos les plus abominables et les plus dégoûtants.
— 0 sainte maison de Dieu ! s'écria don Balthasar, ils firent de toi un lupanar... Seigneur, vous avez donc souffert, que sous vos yeux les impies renouvellent les opprobres dont fut témoin le prétoire de Caïphe?...Quoil à Rome même, devant les saints martyrs... Dites- moi, signor Carlo, quelle fut la cause de tant de foreurs '.'
— Voulant convaincre M. de Lesseps, envoyé par lesFrançais comme parlementaire.que le peuple romain se ferait plutôt protestant que de reprendre le joug du Pape. Mazzini inspira à Cicervacchio, ame vendue aux Triumvirs, l'idée de briser, à l'aide de ses hordes turbulentes
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et en présence de l'envoyé français, les chaires des églises, les boiseries , les confessionnaux, et d'en faire un grand feu de joie sur la place Flaminia. Heureusement, à la vue de tant d'impiété, un murmure menaçant. s'éleva parmi le peuple, et les bandits durent renoncer au projet qu'ils avaient formé d'arracher les crucifix des autels, de briser les statues de Marie et des saints, de les traîner dans la boue et de les livrer aux flammes avec les saintes reliques et les hosties consacrées!...
— 0 mon Dieu! Vous me faites frémir!...
— Ce n'est pas tout. Ignorez-vous les abominations inouïes qu'ils commirent contre le Saint-Sacrement? Ne le couvrirent-ils point de crachats? Ne le percèrent-ils pas de leurs poignards? Ne le jetèrent-ils point dans l'avoine. afin de le faire manger par les chevaux ? Vous frémissez. . . Pourtant, je n'exagère rien, car j'ai vu tout cela de mes propres yeux, et, en vous le racontant, je tremble malgré moi. et mes cheveux se dressent sur ma tête.
A ce récit épouvantable, la bonne Alisa avait pâli, et peu s'en fallut quelle ne s'évanouit, tant était grande la terreur de cette ame pieuse, Aldobrando reprit en ces termes :
— Je ne vous répéterai pas ce que je vous ai déjà dépeint dans mes lettres... Vous connaissez les sacrilèges qui furent commis à l'église de Santa-Croce de Jérusalem, à Sainte-Françoise-Romaine , à San-Pancrazio, dans la sacristie de Saini-Jean-de-Laîran, à l'église Neuve où ils pillèrent toute l'argenterie, consistant en candélabres, en reliquaires précieux, en statues de vermeil, en calices, en ciboires. Ce que vous ne savez pas. c'est que la rage de ces furieux était sans bornes comme sans retenue. S'ils avaient pu démolir de fond en comble toutes les églises, leur désir le plus cher eût été réalisé. Mais voyant leur impuissance, ils ordonnèrent au peuple, quand les Fiançais seraient
sur le point d'entrer à Rome, de changer les églises en forteresses, de creuser des baslions, des tranchées lout autour, déplacer des couleuvrines aux fenêtres, de pratiquer des ouvertures derrière les statues, de changer les autels en demi-lunes, enfin de barricader les rues voisines avec les confessionnaux, les chaires et lus stalles du chœur...
— Tiens! dit Mimo. le siège de Rome pouvait donner une idée de celui de Rhodes ou de Famagouste, quand les Turcs combattaient les Chrétiens, réfugiés, en désespoir de cause, dans les temples et les églises transformés en citadelle.
— Oh! taisez-vous, répondit Aldobrando, les Français ne sont pas des Turcs, et nos républicains ne ressemblent guère à des chevaliers de Malte... L'armée française, en envahissant notre territoire, n'avait pour but que de sauver Rome, non pas de la fureur des Turcs, mais des diables de l'enfer. Moi-même, j'ai \u avec quelle rago ils démolirent San-Giovanerino, et leur entraînement était tel, qu'on aurait dit qu'ils avaient un démon intérieur pour auxiliaire.
— Je n'aurais jamais cru, dit Lando, qu'ils se fussent portés à de pareils excès.. .
— Pendant qu'ils égorgeaient les prêtres à Sainl- Calliste, reprit Aldobrando, on tuait, au pont Saint-Ange, trois pauvres villageois soupçonnés d'être jésuites ; à Santa-Croce, on mettait à mort trois vignerons soupçonnés d'être des moines traverlis ; à Ancone, à Faenza, a Imola, à Sinigallia, à Pesaro et dans d'autres localités, on vit des centaines de citoyens s'entretucr par trahison. Pour couronner leur œuvre infâme, les Triumvirs eurent alors l'ingénieuse pensée d'abolir, au nom de Dieu et du peuple, la peine de mort. Le décret était à peine publié, que Ciccrvacchio se hâta de se débarrasser de certaine
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dame qui l'aimait trop pour ne pas se croire un jour en droit de forcer le galant à l'épouser bel et bien. Cette chère dame s'appelait Guillotine, et habitait un château situé près de la petite église de la Conforteria. Suivi de ses satellites, il courut chez elle, la saisit, la traîna avec fureur sur la place, la décapita a coups de hache, la mit en pièces, brûla ses membres, et, saisissant cette tête dont les baisers s'attachent si amoureusement au cou de ses amants, il l'emporta sur le pont et la jeta dans le Tibre. Non content de cet exploit, Cicervacchio voulut détruire de fond en comble l'appartement où reposait depuis quelque temps l'aimable et bonne comtesse; il le rasa jusqu'au sol, et afin que d'autres jeunes dames au regard suave et aux baisers aigus ne prissent plus fantaisie de se bâtir un palais auprès de la petite église de la Gonforteria, le charretier en brisa les grilles, mit en morceaux la statue de saint Jean, et ne s'arrêta qu'après avoir renversé l'autel, les images et jusqu'aux murailles du temple. Enfin, pour clôturer ces beaux exploits, ils prirent la tête de saint Jean décapité qu'on voyait sculptée sur un plat de marbre, au-dessus de la porte de l'église, et après lui avoir prodigué mille outrages, ils la jetèrent dans le fleuve en s'écriant. « Mort au Pape! mort au Christ ! vive l'enfer 1 »
— Mais tout cela est incroyable! dit Bartolo.
— Vous n'y croyez pas? continua Aldobrando... Eh bienl venez à Rome et vous verrez la place où s'élevait autrefois le portique du palais habité par la Guillotine, et les ruines de l'église de la Conforteria : l'argument est clair, le témoignage visible, l'impiété manifeste.
bép. ncu.
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N'ayant pu prévoir la visite qu'Aldobrando et Carlo venaient de lui rendre, Bartolo avait projeté depuis longtemps une excursion dans le Faucigny , aux glaciers du Mont-Blanc et dans le? mont; gnes du Grand Burnan. De là, traversant les rivières de l'Arve et du Givre, il se proposait d'aller visiter la belle et solitaire vallée de Melan, puis de s'arrêter quelque temps au village alpestre de Samens, patrie du cardinal Gerdil, et qui se trouve situé dans un des largos plis du mont Buet, toujours couronné de glaces éternelles. Or, cette promena le pittoresque devait avoir lieu le lendemain de l'arrivée des étrangers. Ils supplièrent Bartolo de mettre son projet à exécution; mais celui-ci, pensant avec raison qu'après un voyage si long et si pénible, ses hôtes devaient avoir besoin de repos, leur dit en plaisantant :
— Ces belles montagnes, mes bons amis, sont fort aimables. Elles m'ont fait dire qu'elles ne changeraient point de place, quand même je retarderais de quelques jours la visite que je dois leur faire, et qu'elles m'attendraient avec vous. Ce qui ne se fera pas aujourd'hui n'est donc que diffère, et je ne perdrai rien pour attendre.
Les deux étrangers applaudirent à celte résolution; après avoir pris quelque repos, ils se rendirent à Evian avec Mimo et Lando, et revinrent, vers midi à la villa, tout émerveillés du magnifique paysage qui s'était déroulé devant eux. Le dîner fini, ils sortirent avec toute la société, et, après une courte promenade, ils s'assirent sur
LES r:\RRir*! T ■ .
un tertre de gazon, au centre d une ombreuse vallée. La, les causeries recommencèrent.
— Est-il vrai, Carluccio ', ditMimo, que les Républicains élevèrent à Rome tant de barricades, qu'on pouvait à peine circuler dans les rues, et que l'on était obligé do faire mille détours pour arriver on ne savait où? Au milieu de tous ces obstacles, dites-moi, quelle tigure devaient faire nos élégants, habitués à se pavaner sur le Corso, au Pincio, dans la rue des Condolii, et sur la place d'Espagne? Sans doute, ils ont dû prendre quelques leçons de gymnastique, pour sauter plus facilement les barrières, à l'instar des chevaux anglais?
— Cela n eût pas été sans danger, répondit Carlo, car derrière chaque barricade, on avait creusé un fossé profond, où nos sauteurs n'auraient pas manqué de se casser le cou. Et ces barricades se trouvaient si rapprochées, que dans certains quartiers, on ne pouvait faire cinquante pas sans en rencontrer quelqu'une. Bien plus, elles étaient construites selon toutes les règles de la stratégie moderne. Les unes étaient fermées de pierres et recouvertes de gazons trouvés dans les prés et les fossés du château Saint-Ange; les autres, amas de poutres entrelacées, étaient remplies d'écorces , de paille et de chiffons. En certains endroits, on avait fait servir les meubles des sacristies, les confessionnaux, et jusqu'à des cercueils, dont les interstices étaient comblés avec de la chaux, des débris, de la paille hachée. Depuis le Cerchi, aux têtes des ponts, à l'entrée et en dedans des portes de la ville, s'élevaient des espèces de redoutes garnies de meurtrières et de tous les accessoires nécessaires pour atteindre l'ennemi de loin comme de près. Les charrons, surtout ceux du Campo Vaccino, se virent enlever toutes les roues,
1 Carluccio, diminutif de Carlo. Charles.
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tous les chariots commencés dans leurs ateliers ; toutes les voitures des charretiers furent confisquées; les magasins des marchands de bois furent complètement dévalisés; on enleva même les blocs sur lesquels les bouchers coupent la viande... Tout cela servit à faire des barricades.
« Oh ! c'était la une bien importante affaire... Une commission fut nommée à l'effet de surveiller ces constructions d'utilité publique, et tros jeunes gens se distinguèrent dans celte patriotique surveillance. On les nommait Cernuschi, Cattabeni et Caldesi. Jamais Rome ne l 'loyer plus de vaillance. Jour et nuit, suivis de pionniers et d'ingénieurs, ils couraient d'une rue à l'autre.
» — Ici, s'écriaient-ils. il sera facile de tirer sur les Français... Voyons, creusez-moi une fosse...
» — Mais, objectait certain maître maçon, de nouvelles barricades sont inutiles sur ce point. Jamais les Français, a moins de nous tomber des nues comme des éperviers, n'arriveront jusqu'ici... D'ailleurs, ce serait intercepter inutilement la voie publique...
» — Creuse, et tais-loi, paysan! Qu'en sais-tu, vieil - on ?
Alors, bon gré mal gré, l'ouvrier dosait obéir. Bientôt les rues de Rome furent bouleversées de fond en comble. On eût dit que la ville avait subi toutes les horreurs d'un ement de terre. De leur côté , les Fiançais procé- I à l'ouverture des tranchées et s'avançaient en parallèles vers les fossés des remparts . couronnant leurs ouvrages avancés de gabions et de fascines, derrière lesquelles s'abri-taient les chasseurs de Vincennes, dont la carabine rayée eût coupé un cheveu à cinq cents pas de distance. Les Républicains travaillaient aussi avec la plus grande énergie, et rien n'était curieux a voir comme les fortifications élevées par eux à la porte San-Pancrazio...
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Partout ce n'étaient que sacs remplis de sable, que paniers pleins de terre, que barricades derrière lesquelles se cachaient les soldats républicains, et d'où ils répondaient avec vigueur au feu des assaillants. »
— Bien vrai ! s'écria Lando ; mais il leur a fallu couper la moitié du bois de Faiola... Et encore, je ne sais si cette moitié aurait suffi à fabriquer tant de fascines: de palissades et d'engins de siège ?
— Non certainement, mon ami. Savez-vous bien que le chemin qui conduit a la Sapienza était littéralement couvert d'hommes et de femmes, assis sur les bords des fossés et confectionnant fagots, paniers, claies d'osiers et maintes autres choses destinées à protéger les parapets, les terre-pleins, les meurtrières. Vous connaissez Merluzzetto le vannier, le fournisseur infatigable de toutes les fruitières, fleuristes et marchandes d'oranges de la place Navona.., Plusieurs milliers de paniers, à lui appartenant, se trouvaient déposés dans les vastes grottes qui s'étendent sous la basilique de Sainte-Agnès. Les républicains convoitant ces précieuses corbeilles, firent, un beau jour, arrêter notre vannier comme espion français. Il fallut deux jours et deux nuits pour tirer toutes les corbeilles de dessous terre. Elles n'en furent pas moins confisquées au grand détriment de leur propriétaire, et l'on s'en servit pour transporter les matériaux nécessaires à la construction des barricades. Les Républicains, non contents d'avoir si bien fortifié toutes les rues, eurent l'idée assez bizarre de construire certaines barricades ambulantes placées sur des roues et que l'on pouvait traîner où besoin serait.
— Vous me faites rire, dit Mimo ; et de quoi donc étaient-elles composées?
— De branches d'osier croisées et entrelacées, offrant l'aspect de grandes cages.
— Mais les Français tiraient donc avec des balles de coton, pour qu'on osât leur opposer de si frêles obstacles?
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— Comment! vous ne savez pas que Cernuschi, voulant paralyser, l'impétuosité , l'ardeur et la puissance de l'armée française, lui jota de l'eau bénite, et l'exorcisa en ces termes :
«Peuple, l'assaut de Rome se renouvellera... Faisons j) comme hier : surtout, ne nous épouvantons pas si les d batteries nous envoient quelques canonnades. Les bou- » lets peuvent affecter désagréablement les oreilles, et dé- » truire quelques maisons, mais ils ne moissonnent jamais » le peuple en masse et n'atteignent presque personne.
d A Milan, Radetzky fit tirer, pendant cinq jours et » cinq nuits, cinquante canons a travers la ville. Le bruit » majestueux du bronze guerrier se mêlait à la voix des » cloches infatigables que l'on sonnait à toutes volées. Eli » bien ! les boulets de canon qui, pendant ces cinq jours, » tombèrent en pluie pressée sur la ville, ne firent pas plus » de huit \ictimes.
» I! en est de même des bombes. Leur vacarme effroya- » ble répand d'abord partout l'épouvante et l'effroi... Mais » bientôt on s'y habitue... Donc, peuple, sachez-le bien, » ni les canons, ni les bombes ne pourront nous anéantir 1 » Vive la république! — Cernuschi. »
» Dites-moi, connaissez-vous rien de plus facétieux? Quelle charmante désinvolture ! ne dirait-on que les Français n'envoyaient a nos Républicains que des dragées , des amandes, ou des oranges confites? Bravo, Cernuschi! Pourquoi n'allais-lu pas en remplir ton chapeau? Oh! il faisait mieux que cela... Pendant que quelques jeunes fous s'éiançaient sur les barricades ou escaladaient les remparts pour tirer jusque dans le camp des assiégeants, ce brave, ce courageux, ce valeureux Cernuschi se glissait, en rampant comme une anguille, derrière les talus, se .ait à l'ombre des hautes murailles des fortifications et allait même se blottir jusque dans les fossés! Couard et
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poltron, il faisait tuer ces pauvres jeunes gens qui, à peine aperçus sur les parapets par les chasseurs de Vincennes, recevaient inévitablement une balle dans la tête, et tombaient, ça et là, comme des grives ou des étourneaux. Bien des imprudent? périrent de celte manière, et ceux qui prenaient la précaution de s'abriter derrière de grands paniers remplis de sable, avaient à peine le temps do montrer le canon de leur fusil, qu'une balle française, traversant les fascines, les atteignait au front. Maints et maints curieux reçurent des balles dans les yeux. Vous connaissez la comtesse Tula qui demeure près de l'église de San-Lorenzo-in-Lucina? »
— Oui, répondit Alisa. c'est une grande amie de ma tante Adèle, et souvent elles venaient me voir ensemble à San-Dionysio.
— Eh bien ! la femme de chambre de cette dame avait un frère âgé de seize ans environ. Slerbini lui donna un fusil. Un jour, un camarade de ce jeune homme le rencontre, et lui dit : « Veux-tu? nous irons tuer quatre Français. — Partons, je te suis volontiers. » Et comme s'il s'agissait d'une partie de chasse , ils courent a une barricade. Le frère de la femme de chambre avait à peine levé la tête au-dessus du rempart improvisé, qu'une balle l'atteignit au front et le tua raide. Le soir même do cette fatale journée, j'ai vu la pauvre sœur désolée pleurant sur le sort de son malheureux fière... Menicuccio est aussi une de vos connaissances : vous le savez, c'est un homme très-riche, d'une grande bonté de cœur et aimant ses deux fils jusqu'à l'adoration. Ces bonnes qualités ne l'empêchaient point de professer des idées républicaines très-avancées, et, un soir, il me disait :
« — Plulôtque nous voir retomber encore sous la domination des Papps, je préférerais que mes fils versassent, pour la patrie, jusqu'à la dernière goutte de leur sang!
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» Le malheureux ! Celte parole qui m'avait fait frémir a reçu son accomplissement;.. Son fils aîné, courant avec ses compagnons, de barricade en barricade, fut atteint par un boulet français... Menicuccio devint fou de douleur.
» Ce qu'il y avait détonnant, c'est que les Républicains usaient une énorme quantité de projectiles qui ne portaient même pas jusques au camp français, tandis que les assiégeants, au contraire, liraient fort peu, mais ne manquaient jamais leur coup. Les Romains qui, des hauteurs, observaient l'ennemi à l'aide du télescope, cherchaient a expliquer ce phénomène, et disaient sérieusement a ceux qui s'en étonnaient :
» — Oh ! nous savons pourquoi les Français tirent si juste... Le croiriez-vous? ils ont de petites lunettes sur leurs carabines...
» Les gens quelque peu graves riaient de ces sottises, mais Cernuschi sétant aperçu que les tirailleurs tiraient hors de portée, fit imprimer et afficher partout ce salutaire avis :
o Nous recommandons chaudement aux fusilliers des différents corps d'attendre pour faire usage de leurs armes, que l'ennemi soit à proximité. C'est un moyen sûr d'empêcher sa retraite et de décimer ses rangs par ta mitraille. »*
— Quelle bonne plaisanterie ! s'écria Barlolo ; en vérité, c'est délicieux! Mais il fallait prier les Français de s'approcher davantage et de vouloir bien se laisser battre pour faire plaisir aux tirailleurs! Ah! ah! ah!
— Ne riez pas tant, reprit Aldobrando; j'ai en portefeuille certaines proclamations du môme Cernuschi qui vous feront faire le signe de la croix avec les deux mains. Ecoulez, voici celle qu'il fît publier le i mai : « Peuples! a commission des barricades ordonne que tous les hommes
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armés que peut fournir la ville, se rendent aux centres indiqués, aussitôt qu'ils entendront retentir le canon du château Saint-Ange, les cloches du Capitol?, le bourdon du Montecitorio, et les roulements des tambours... Peuple romain, tu formes à toi seul une armée... Les Romains d'autrefois furent le plus valeureux des peuples , mais aussi le plus discipliné : voilà le secret de ses victoires! »
« Le secret resta pourtant chez l'apothicaire.. . Ce peuple, aux masses compactes et frémissantes , comme disait Cernuschi, n'eut pas plus tôt vu la première brèche que firent les Français du côté de la villa Bai berini, qu'au lieu de répondre à l'appel du canon et au son des cloches, au lieu de s'élancer, en masses compactes et frémissantes, aux centres indiqués, ce peuple si héroïque, dis-je, alla se renfermer dans les maisons, barricadant portes, fenêtres, toutes les issues, en un mot... On courait dans les rues, on se précipitait pour rejoindre sans délei sa famille; beaucoup de gardes nationaux, laissant leurs fusils accrochés à la muraille, quittèrent les quartiers et s'enfuirent comme des lièvres timides ; ceux qui avaient des enfants , une vieille mère, une épouse tremblante, des sœurs épouvantées, laissaient sonner les cloches et demeuraient auprès de ces êtres si chers à leur cœur. »
— Ainsi, demanda Mimo, les cloches du Capitule donnaient le signal du combat?
— Ce ne furent pas les seules, mon ami. En ce moment décisif, les bandes deCicervacchio montèrent, tout armées, dans des carrosses. Parcourant les rues de Rome, et s'arrètant à toutes les tavernes, elles se rendaient successivement dans toutes les églises, ordonnant de mettre en branle non-seulement les cloches des Saints-Apôtres, de Saint-André, et de toutes les basiliques, mais mémo les carillons des moindres clochers. Les gardiens des églises
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refusaient-ils d'obéir, ces misérables savaient les contraindre à coups de baïonnettes. Ce jour-la, mes amis, fut bien funeste pour Rome... Les Français ayant déjà escaladé les parapets, toutes ces vaincs provocations n'aboutirent qu'à les irriter davantage. Si vous aviez vu avec quelle générosité fut payée cette sonnerie monstre ! Pendant la nuit, plus de trois cents bombes éclatèrent sur la ville... On se serait cru à la fin du monde. Effrayée, chaque famille se réfugiait dans les caves ou dans les appartements les plus retirés de sa demeure ; on vit des femmes et des hommes, en chemise et feus de terreur, parcourir en hurlant les rues de Rome, cherchant un mari, une épouse, un enfant, une mère ! Soudain, une bombe éclatait, éclaircissant les rangs de ces malheureux...
— Ces Républicains étaient donc de véritables enragés ? interrompit Bartolo.
— Dites plutôt des démons. Pendant ces nuits si terribles, je fus témoin d'horribles désordres auxquels ces brigands donnèrent occasion. Désespérés, ils résolurent d'employer une de leurs dernières ressources Le canon de la porte de San-Pancrazio se taisait et Rome semblait plongée dans un silence de mort. Il était dix heures du soir. Les mères s'efforçaient d'endormir leurs enfants, tandis que la famille mangeait, au souper, le pain amer du siège... Soudain, une explosion épouvantable retentit, et un cri universel remplit toute la ville. Chacun s'élance à la fenêtre : f 0 mon Dieu ! qu'y a-t-il? Qu'est-il arrivé.» La plupart croyaient que l'on avait fait sauter la basilique de Saint-Pierre ; d'autres disaient que la pyramide de la porte Del-Popolo venait de faire explosion ; quelques-uns enfin prétendaient que l'on avait mis le feu aux poudres du château Saint-Ange.
— Mais qu'était-ce donc? s'écria Alisa en interrompant Aldobrondo.
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— Les Républicains venaient de faire sauter les dernières arches du pont Molle1, afin de couper le passagq aux Français. Mais qu'arriva-t-il? Les Français réparèrent immédiatement les arches du pont, passèrent a la barbe des Républicains, et établirent leurs batteries sur les monts Parioli. Pendant une nuit entière, ils bombardèrent la place d'Espagne, le Corso et le Pincio.
— Cependant, dit Mimo, nous avons lu dans les journaux que le peuple romain, docile aux ordonnances do Cernuschi, était accouru en foule pour défendre les barricades?
— La lie du peuple, il est vrai, s'empressa d'accourir, parce qu'elle était largement payée. Ces héros désintéressés s'empressèrent de relever les barricades et de réparer les brèches... Mais quand il s'agit de combattre les Français qui déjà envahissaient les rues de Rome, l'enthousiasme se refroidit singulièrement. Quelques mauvais sujets avaient bien dressé des palissades, des fascines, des forteresses de gazons, mais le vrai peuple romain ne se pressait pas trop de venir défendre ces retranchements. Aussi , ne voyant venir personne, nos faiseurs de barricades, payés un écu l'heure, ne voulurent pas s'exposer seuls aux canonnades bien nourries d'un ennemi formidable qui, en un instant, détruisait l'ouvrage de tout un jour et tuait les ousriers par-dessus le marché.
a Se voyant cernés de toutes parts, les Garibaldiens se mirent a parcourir, à pied et a cheval, toutes les rues de Rome, chassant devant eux les habitants épouvantés et les exposant, comme pour s'en faire un rempart, aux
1 Leur but était de faire sauter tous les ponts de la ville. Au pont Molle, leur méchanceté fut en partie déjouée par leur précipitation, car ayant oublie de n>iner certains pans de voûte, ils ne furent même pas ébranlés, et les Français purent aisément, en plaçant des planches sur ces débris, passer avec toute leur cavalerie.
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bouches des canons qui tonnaient à la porte San-Panccrazio et à Saint-Pierre-in-Montorio. Gardes nationaux, merciers, charcutiers, artisans, chacun était arraché de sa demeure et traîné au combat, malgré les pleurs des épouses, malgré les lamentations des enfants qui imploraient la pitié de ces êtres inhumains. Moi-même, j'ai vu, à travers les jalousies de mes fenêtres, ces suppôts de Satan cerner la place Navona et entraîner par force les portefaix, les marchands de fruits, les courtiers qui se trouvaient pris comme des poissons dans un filet. Ah ! si vous aviez vu ces malheureux s'accrocher, dans leur désespoir, aux statues des fontaines, monter les degrés de la basilique de Sainte-Agnès et grimper aux grillages des fenêtres .. Sans pitié, les féroces Garibaldiens les poursuivaient à coups de fouet , et leur jetaient des nœuds coulants, comme s'ils eussent fait la chasse aux taureaux dans les prairies du Brésil. Plus d'un, en tombant, se brisa la tête sur le pavé, ou resta suspendu, transpercé par les pointes de fer qui défendaient l'accès de la basilique. A cette vue, saisi d'horreur, je me disais en moi-même : voilà donc le Peuple-Dieu ! Voilà donc lo culte que ces dévots lui rendent! Ah ! comme sa liberté est respectée ; comme elle est inviolable, sa personne! Crovez-moi, bien des partisans de Mazzini, deGanbaldi, de Cernuschi et de ses barricades, se tinrent renfermés dans leur maison, loi squ'ils virent la tournure que prenaient les affaires de la sainte République. »
- Vive Dieu! s'écria Bartolo , j'aurais voulu les voir tous sur les remparts, recevant les baisers des boulets français que Cernuschi trouvait si doux et si caressants!
— Oh! Cernuschi ne craignait pas la canonnade, reprit Aldobrando. Ecoutez plutôt :
« Peuple, écrivait-il, retournons aux barricades ! Les Français ont fait une brèche, cest vrai, mais nous nous
LES B\RfifCADES. 20o
y attendions... C'est même dans cette prévision, que nous avons élevé nos barricades... Maintenant va commencer la véritable lutte du peuple, lutte implacable, parce que contre ceux qui déchirent le sein d= la mère patrie, la férocité est un droit et un devoir de la nature ! Croyez-moi, dix mille bombes, ni vingt mille, ne suffiront aux Français pour réduire Home en cendres et ensevelir la liberté sous ses débris fumants .' Cernuschi. »
— Bravissimo! dit Lando en riant; quel courage! quelle énergie! Toutefois, je ne trouve pas étrange que, sans attendre même les vingt mille bombes, chacun s'empressât de fuir devant la plus simple canonnade. Si les boulets étaient impuissants a ensevelir , sous les ruines des barricades, la liberté romaine, ils avaient assez de force pour envoyer dans l'autre monde le malheureux qu'ils trouvaient sur leur passage.
— Cernuschi, continua Aldobrando, cherchait à faire croire que les Romains accouraient en foule à la défense des barricades. Voici comment il s'exprimait à propos de piques :
a L ardeur de la guerre est si vive à Borne, que la commission des barricades, afin d'armer le plus de bras jwssible, a fait forger un grand nombre de piques. Le fer ne manque pas, mais on trouve difficilement des manches de bois. Celui qui en possède ou qui connaît certains détenteurs, est obligé aVen avertir la commission.
» Dites, mes amis, que vous semble? »
— Ils pouvaient, dit Aiisa, recueillir tous les manches a balais delà ville. Les servantes romaines les auraient volontiers donnés pour s'éviter la peine de balayer la maison.
— Oh! cela était déjà f<.it, reprit le facétieux Aldobrando. Vous ignorez donc qu'ils enlevèrent jusqu'aux bâtons servant aux oiseleurs pour tendre les rôts, jus-
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•juaux montante des stores des palais. Avec une telle '' :_r<rnir les parapets, Rome ne pouvait mai - p victorieusement l'invasion
française. Par malheur, les porteurs de ces armes invinci- : charpie instant, de se réfugier derrière les redoutes pour se garantir des boulets qui labouraienl leurs rangs sans délicatesse et malgré la défense de -chi Ce dx-rnier voulut porter remède 'à. la chose par l'ordonnance suivante :
« Tous les citoyens de Rome doicent travailler au salut de la j . qui ri a jamais existé que de nom,
doit, dans une circonstance aussi solennelle, devenir une réalité, et chacun donnera des preuves de son dévouement à la République. Ceci posé, la Comm < barricades
ordonne : Tout propri Ira toujours prêts dans sa
h trois petits sacs remplis de terre. Avec ces sacs, à un moment donné, on élèvera soudain devant l'ennemi des chaînes de montagnes et des obstacles insurmontables à sa fureur dévastatrice. Des commissaires spéciaux sont chargés de i l'exécution de cet ordre d'une importance majeure. Cermischi.
» Mais où recueillir une telle quantité de terre, où trou\er tant de toile? Les uns se servirent de langes d'entants, les autres de torchons de cuisine... On alla même jusqu'à employer les tabliers des servantes et les pans i dise.
» Ce n'est pas tout. Gernuscbi ne voulut négliger aucun moyen de défense. Il mit à contribution tous les forgerons de Rome et leur commanda des crochets de fer, des pointes aiguës, des hameçons, le tout destiné à être jonché sur la route que devait suivre la cavalerie française. Il fil cacher entre les pavés, des engins re< sable, des chausses-trappes, des pièges, des embue: Bref, les rues de Hume étaient remplies de pas-de-louj s. »
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— Et de tribulations, de terreur, de désolation! s'écria Bartolo.
— Vous vous trompez bien, mon cher!... De tribulations... Allons donc! Dites plutôt de joie et d'allégresse... Cernuschi ne fait que vous répéter combien sont inoffensives les canonnades et les bombes, et vous ne croyez pas un si brave homme! Elles peuvent bien faire quelque bruit, abattre des arbres, ren\erser quelques tours, enfoncer une muraille et détacher quelques gouttières, mais cela ne vaut pas la peine d'y penser. . . Si elles atteignaient les hommes, à la bonne heure! Aussi, lorsque les boulets, tombant par centaines à la fois, démolissaient les maisons et perçaient, comme des cribles, les façades des palais Savarelli et Barberini. le bon Cernuschi, toujours calme et impassible, disait simplement : « Qu'est-ce que cela?L'œuvre des canons, et rien de plus! Donc, réjouissez-vous! »
— Ou ce Cernuschi était fou, ou les Romains le devenaient, dit Bartolo.
— Oh! oui, c'était un fou, mais un fou à enchaîner, un coquin digne de la corde... Cependant, les Romains étaient si saisis d épouvante qu'ils prenaient au sérieux tant de ridicule, et Cernuschi parvenait, a la faveur de paroles pompeuses et de belles promesses, a égarer l'esprit du peuple. Si vous ne me croyez pas, lisez ce qui suit :
« Peuple! Vous le savez, ce malin le combat a eu lieu » au canon. C'est le moins sanguinaire. Les balles des » mousquets frappent les hommes, (et elles en avaient tou- » chétant de milliers qu'à peine en restait-il), tandis que » les boulels, les bombes, les fusées ne détruisent que les » murs et les maisons. Le nombre des morts est insrgoi- » fiant, et, aujourd'hui, nous n'avons pas eu un seul homy> me tué (sans doute parre qu'ils étaient restés hors de la f> porte San-Panccrazio.) Les incendies ne se développe-
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n rout que très-diiïkilement, car nos gardiens vigilants
» savent promptomont les éteindre.
» Donc, courage, sang-froid et bonne rumeur. Il s'agit »du salui delà République romaine et de celui de toute «l'Italie. Ceux qui sont armés de fusils à longue porlée et «de carabines, feront bien de se trouver sur les hauteurs ode Monlorio. De là, ils pourront aisément viser les caononciers ennemis et les tuer au moment où ils s'ap- » prêteront a décharger leurs pièces.
» Peuple! nous vous parlons avec le cœur (ce n'était «certainement pas avec la tête) et par conséquent avec une » franchise toute républicaine. Ranimez, chez vos femmes, »Ie courage romain 1 Le gouvernement leur ordonnera des » logements princiers, si la maison qu'elles habitent présenntail peu de sécurité. (Ah! ah ! les canons font donc quel- »quefoisdu dégât?) Demain la canonnade redoublera de «vigueur, l'assaut sera peut-être donné aux barricades: «alors, on pourra apprécier la valeur du peuple romain.
» 5 juin 1849. CEBNUsr.m. »
— Si vous n'aviez pas l'imprimé à la main, dit Lando, je vous accuserais de nous débiter quelque conte... Mais dites-moi, le courage des dames romaines alla— t -il , ensuite, se loger dans des appartements princiers?
— Si elles y allèrent? Bien certainement; et elle? y apportèrent tant de puces et autres insectes nomades, que ce fut une véritable invasion. Les riches tentures, les splendides tapisseries, furent immédiatement assiégées par ces hôtes d'autant plus empressés d'habiter la soie et velours, qu'ils n'avaient pas de loyer a payer. La première fois que nos princesses romaines improvisées entrèrent dans ces splendides demeures, elles passèrent la nuit à jouer au colin-maillard pour une petite pièce d'ar-
Que n'avez-vous vu ces grandes et fortes Transie v urines entrant dans les palais des princes, des cardi-
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naux... Quelle majestueuse démarche ! quels airs de reine?! C'était à pouffer de rire... Elles se montraient aux fenêtres, faisant sécher au soleil les langes et camisoles de leurs enfants. Pendant quelles s'acquittaient de celte odorante besogne, leurs amies passaient dans la rue et nos duchesses improvisées leur criaient : « Tuta, vient me voir. — Chère Libéra ta, répondait l'autre, comment te portes-tu? Moi, j'ai eu la mauvaise chance d'être logée dans un couvent de religieuses... Mais toi! tu es heureuse d'habiter un palais. — Oui, reprenait Tuta en se rengorgeant, noussommesprim esses, etle peuple estsouverain. »
« Un vieux palefrenier, qui passait en ce moment, leur jeta un regard de travers, et murmura entre ses dents : « On voit bien à vos haillons, ô princesses, que le peuple est souverain! » Quant a moi, il me prit envie d'entrer dans ces magnifiques demeures pour étudier ce singulier contraste. Les maîtres de ces palais avaient enievé le riche mobilier, les œuvres d'art, les tentures, les tapisseries : il ne restait plus que les murs dépouillés et les pavés de marbre qui, en peu d'instants, de luisants qu'ils étaient, devinrent tout souillés de boue et d'ordure. Le mobilier de ces illustres princesses se composait d'un mauvais lit, d'un berceau, de deux chaises boiteuses et d'une table à laquelle il manquait un pied. »
— Vous avez dû faire de bien graves méditations, dit Don Baltazar, à la vue de tant d'opulence et de misère, de ce mélange de grandiose et de bassesse, d'orgueil patricien et d'insolence plébéienne...
«Certes, ces plafonds sculptés, ces stucs dorés, ces marbres de Carrare devaient éprouver un singulier étonnement de se voir profaner par des débauchés, des poissonniers, des portefaix accoutumés à loger avec leur haillons et leurs paillasses, dans les tavernes des carrefours d Sainte-A^alhe et de Ponlcrolto. » o
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— Oh! pour cela, reprit Carlo, vous êtes dans Perreur... Grâce aux barricades de Cernuschi, ces gens- la parent se procurer de bons matelas et de moelleux édrcdons... Croyez-moi, ils ne couchaient plus sur la paille ?
— Mais quel rapport peut-il y avoir entre les barricades et les lits de plume?
— Quoi ! vous ne savez pas toutes les peines que se donna Cernuschi pour sauver Rome et l'envelopper de ouate comme un riche joyau ? Oh ! l'amour qu'il éprouvait pour la \ ille éternelle, pour la Reine des sept collines était immense , incommensurable... Pendant que les autres chefs faisaient preuve de grand appétit en dévorant à belles dents l'argent et l'or , dont ils débarrassaient les riches citoyens, Cernuschi, sobre et modeste , se contentait de matelas et d'édredons.. Il savait que les boulets perdent leur force, quand ils viennent frapper contre un obstacle mou et sans résistance, tandis qu'ils mettent en pièces le marbre et les pierres les plus dures. Tout brûlant d'amour pour la patrie , il voulut que les portes de Rome et ses remparts fussent recouverts de matelas, do coussins et d'oreillers, atin, sans doute, de les empocher de mourir de froid. Quoi qu'il en soit, le fait est que les républicains se mirent en quête de ces divers objets et allèrent trouver les intendants des palais pontificaux, les concierges des princes et des seigneurs romains, leur ordonnant d'ouvrir le garde-meuble et de leur livrer toutes les literies.
« — Mais nous avons dégarni les chambres et les garde-meubles .. Tout a été envoyé aux hôpitaux... Il ne reste plus au palais que les lits de parade.
» — Cesl pré* isémentee qu'il nous faut! répondirent les Républicains ; les murs que des consuls romains ont bâtis méritent bien d'être recouverts de damas, de velours et de soie !
LHS BARRICADES. 271
» — Comment! s'écriaient les gardiens, vous voulez suspendre aux murailles ces précieux tissus pour lesquels l'Espagne, le Thïbet et la Perse ont fourni leurs plus fines toi;on^?Quoi! voudriez-vous profaner ces lits où reposaient le vieux duc, un connétable, un sénateur romain? Et cette couche garnie de salin bleu brodé d'or, où dormit longtemps une princesse de sang royal , vous oseriez l'enlever I...
» — Si ce n'est que cela, dirent les brigands , reprenez votre calme ordinaire, et laissez-nous agir. Des princesses, des duchesses ont reposé d3ns ces lits, nous voulons bien l'admettre, mais il nous arrive en ce moment de Paris d'autres nobles dames qu'il faut loger de notre mieux... Traînées par huit chevaux, les bombes, ces reines découronnées, viendront mollement dormir sur le cachemire et la soie.
» Et alors, sans plus de cérémonie, ils s'emparent de tout ce qui est à leur convenance et prennent la route des portes de Rome1. »
— Oh ! les voleurs, s'écria Alisa. Etes-vous certain qu'ils conduisirent ces oreillers, ces matelas, ces surtouts à leur destination?
— Certainement, reprit Aldobrando. Si vous aviez vu enlever les coussins des causeuses, des sofas, des divans, des canapés, vous eussiez été ravie d'étonnement a l'aspect de tant de richesses... Le velours broché d'or, le brocard, la soie aux mille nuances, les écussons des princes, des comtes et des marquis, tout cela eût ébloui vos yeux et excité votre indignation.
1 Beaucoup de lecteurs croiront à une plaisanterie. Tous les Rotiiains, cependant, ont pu voir, aux portes Flaminia et Del Popolo, bon nombre de riches coussins où étaient brodées les armes do princes romains et de cardinaux.
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— Mais à quoi bon, dit Aii.-a, opposer aux boulets ces riches pI gracieux ouvrages brodés par les dames romaines?
— Rassurez-vous, mademoiselle, on no suspendit pas aux murailles tous ces chefs-d'œuvre... Le long de la route, les héros de la milice citoyenne avaient posté leurs domestiques ou leurs enfants auxquels ils confiaient les plus belles choses.... Les matelas furent pillés de la même manière. Un de mes amis, qui se trouvait à la porte Del- Popolo, au moment où on déchargeait les literies, entendit un portefaix crier à ses complices, qui étaient en bas : « Assez comme cela pour aujourd'hui. Cachez-les bien, surtout. J'irai les chercher cette nuit. Auparavant, nous dormions sur la paille, et maintenant, il pleut des matelas de soie ! Vive la République ! mort aux prêtres ! ■mort aux nobles ! »
— Ainsi, dit Bartolo, ces rustres ronflaient sur la laine d'Espagne, sur le taffetas et le sotin de Lyon? Grand bien leur fasse !
— Cela ne dura pas longtemps. A peine entrés par la porte, les beaux matelas descendirent par les fenêtres...
Pensez doncl il fallait boire Le Mont de Piété ou le
Ghetto reçurent les riches dépouilles, et les tavernes l'argent que nos brigands s'étaient ainsi procuré.
— Et Ccrnuschi, dit Lando , de quoi cette croisade aux matelas lui servit-elle? Rome fut vaincue, sans que les Français eussent besoin d'emporter d'assaut la moindre barricade.
— Ccrnuschi, répondit Aldobrando, clôtura la grande entreprise comme il l'avait commencée. La comédie fut burlesque depuis le premier acte jusqu'au dernier; cependant, à mon avis, le dénouement a une tournure antique et surpasse de beaucoup les plus belles scènes de Goldoni «.
1 P te comique.
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— Oh ! je devine, s'écria Bartolo : Cernuschi a joue le désespoir; il s'est écrié : Oh cirl! oh terre.' oh enfer! En voyant entrer les Français sur la brèche, il a prononcé des mots longs d'une toise, invoquant l'Italie, le droit des gens, l'indépendance des nations, que sais-je? Bref, se tournant vers l'omnipotence du Peuple-Dieu, il l'a supplié de maudire les Croates français.
— Non ! non ! vous n'y êtes pas , interrompit Aldobrando. . . Cernuschi, qui ne craignait pas plus les bombes et les canons qu'un noyau de cerise, le Cernuschi, — risum teneatis amici, — est mort au monde comme une timide et pieuse jeune fille, inclinant sentimentalement la tète et fermant doucement les yeux sous l'influence du dernier sommeil.
— AMobrando! s'écria Mimo, tu nous es venu de Rome avec un sac plein de malices. Quant a moi, je ne puis croire que Cernuschi, après avoir fait tant de fracas, ait abandonné ses barricades, sans bruit et sans colère?
— Ah! ah! tu fais l'incrédule? Eh bien! je vais te confondre. Voici la dernière proclamation de l'illustrissime général :
« Peuple ! Rome est vaincue. La République française a voulu plonger, dans le cœur de la République romaine, son poignard sanglant. Et pourquoi, 6 justice de Dieu ?
» Le lion frappé à mort est encore plein de majesté. Il ne rugit ]>as, il ne gronde pas, il n'accorde même pas un d à celui qui l'a frappé. Il ne s'abandonne pas aux fureurs d'une inutile vengeance : la mort des braves estun acte de dignité.
» Peuple ' la vertu ne s'enseigne pas, elle est gravée dans le cœur. Tu es Romain, écoute la voix de ton cœur
et lu seras grand ! Home, le S juillet 1849. CpfttUSGW. »
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— Amen! chanta Mimo. sur un ton de Requiem. On croirait entendre l'oraison du petit aveugle assis sur l'escalier du Capitole. Pauvre Gern use hi! il ne te manque qu'une sébille pour aller chanter, a la porte desQuarante- Ileures, le Dies irœ, avec ce beau refrain : Et pourquoi, 6 justice de Dieu? Pauvre innocent! la justice de Dieu aurait dû te prendre avant la chute de tes espérances.
— Non pas, s'écria Bartolo, mais un bon boulet... Cela aurait empêché le coquin de vomir encore ce dernier blasphème contre la justice divine.
Le soleil, dans le Gbablais, n'est pas aussi ardent, aux jours caniculaires, que dans les plaines du Latium ou sur les collines et les montagnes qui les entourent. Lorsqu'ils traversent ces vallées, les voyageurs ressentent une sorte de malaise nerveux, le sang se porte à la tôle et ils éprouvent les frissons de la fièvre tierce. Mais ici, les Alpes savoisiennes, dont le sommet majestueux s'élève jusqu'aux nues, brisent les rayons solaires, et , grâce aux glaces éternelles qui les couvrent, tempèrent l'ardeur de la canicule, ce qui permet au touriste de supporter impunément, même en plein midi, les feux brûlants de l'astre du jour. Donc, par une splendide matinée, Bartolo et ses amis prirent la roule de Bonncville , traversèrent les belles campagnes deTonon qu'ombragent des chônes touffus, et admirèrent les paysages pittoresques, accidentés dégroupes de noyers, d'épais boissons de châtaigniers, de ma-
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ronniers aux blanches fleurs. En sortant de Boimeville, nos promeneurs côtoyèrent l'Arve aux flots azurés. Heurtant sans cesse contre de grosses pierres jetées çà et là dans la rivière, les ondes, arrêtées dans leur furie , sont précipitées dans les abîmes de Cluse et du grand Burnan, pour retomber ensuite en cascades sous le grand pont où s'élève la colonne triomphale que surmonte l'auguste statue du roi Charles-Félix, dont le génie sut mettre un frein aux colères dévastatrices de ce fleuve impétueux appelé par les Faciniens, le beau tyran de Faucigny.
Laissant l'Arve sur la droite, ainsi que Cluse, ville que l'on rebâtit par suite de l'incendie qui l'a dévorée, ils se dirigèrent sur Châtillon , descendirent la pente boisée qui mène à la solitaire vallée de Melan, et admirèrent, serpentant au milieu des grasses prairies, le Givre, aux vertes eaux qui, descendant des glaciers de Montbuet, vient écumer dans le bassin du Pic de Taninge. La vallée de Melan est entourée de montagnes qui, couvertes çà et là de riches moissons , s'élèvent comme de riches tapis d'émeraudes, étendus avec goût jusques aux nues. Au loin, le long des cîmes et des coteaux, le vent fait onduler la tète chevelue d'énormes hêtres parmi lesquels croissent çà et là de hauts thuyas et des pins, dont le sombre feuillage forme d'agréables contrastes, en se détachant sur un fond de verdure aux teintes plus riantes. Après avoir traversé un pont jeté sur le cours d'eau , on arrive à la muraille qui entoure les vastes dépendances de l'antique Chartreuse , aujourd'hui déserte et comme ensevelie dans la solitude des prairies et des champs qui forment son immense enclos. Ce monastère , destiné à abriter douze cents religieuses, a été bâti par Béatrix, comtesse de Faucigny. qui s'y retirait souvent, heureuse d'échapper pour un momeut aux tumultes de la cour et aux séductions du monde. Là, dans le silence et le calmo
de sa chère solitude, la noble dame élevait son cœur vers Dieu et mêlait sa voix aux cantiques mélodieux des vierges aimées du ciel. L'église est entièrement bâtie en pierres, et ses fenêtres ogivales, longues, étroites , aux vitraux de couleurs, représentent les principaux traits de l'histoire sainte et répandent dans le saint lieu une lumière pale et mystérieuse. Le chœur, qui occupait la plus grande partie de l'église, était séparé du reste de l'édifice par une grille en fer. Le parquet, formé de poirier sauvage alternant avec du bouleau blanc, sur lequel ressortaient des incrustations plus sombres, était comme jonché de fleurs et de feuillage. Les stalles des religieuses, artistement sculptées, entouraient le sanctuaire où retentissaient nuit et jour les louanges du Dieu trois fois saint. Mais ce qui excitait surtout dans le chœur un doux sentiment de tristesse et de religion, c'était l'aspect du cloître qui entoure l'église. Soutenues par quatre rangées de colonnes de marbre, les voûtes surbaissées supportaient une toiture fortement inclinée, s'appuyant au sommet contre les murs de l'église , et couverte, au lieu de tuiles, de petites planches de sapin superposées et imbriquées comme les écailles d'un poisson. Ce cloître aboutissait au centre d'un jardin où l'on cultivait avec le plus grand soin les fleurs et les plantes odorantes destinées à l'ornement des autels. Dans cette antique demeure, voltige encore en silence lange de la solitude , remplissant l'air du souffle mystérieux de la divine présence qui nourrit les âmes chastes, les enivre d'ineffables joies et les ravit en extase d'amour, de cet amour qui, alimenté par les flammes de la charité, jaillit des hauteurs célestes comme un fleuve, et retombe, en gouttes de rosée, sur le cœur de l'homme qu'il embrase et consume dans les douces jouissances du ciel.
Lorsque Bar toi o et ses amis entrèrent dans ce pieux
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asile, ils éprouvèrent un si vif sentiment de piété et de recueillement intérieur, que la parole expira sur leurs lèvres. Oubliant sa légèreté naturelle, Lando joignit les mains et baissa la tête, sous linfluence d'une grâce céleste qui, descendant dans son ame, captivait ses pensées, lui faisait une douce violence, illuminait son esprit, et le détachait des affections terrestres. Les autres se promenaient en silence , admirant , avec une sorte de terreur mêlée de joies inconnues, les voûtes et les colonnes à travers lesquelles se jouaient les rayons d'une lumière faible et verdâtre à cause des réverbérations du jardin. Immobile, les yeux fixés sur un bas-relief représentant une croix, Lando osait à peine respirer, tant était grand le trouble qu'il ressentait au fond du cœur. Non moins émue que lui par un sentiment respectueux et sublime , Alisa se retourna et aperçut Lando, dont le visage s enflammait et pâlissait tour à tour. Une sueur brûlante perlait sur son Iront et de grosses larmes, s'échappant de ses yeux, desrendaient jusque sur sa barbe. Plongé dans une extase profonde, le jeune homme semblait, entièrement détaché de lui-même et du monde. La pieuse jeune fille, reconnaissant l'influence de la grâce, sentit son cœur battre d'allégresse et remercia Dieu des célestes merveilles qu'il opérait dans l'ame de son cousin. Longtemps, elle attendit pour le tirer de ses réflexions ; mais, voyant que la société était déjà sortie pour visiter les chaumières qui environnent la Chartreuse, elle tira tout doucement le jeune homme par le bras. En revenant à lui , Lando décria :
— Alisa! 0 mon Dieu !
Il ne peut en dire davantage, et, prenant son mouchoir, il s'en couvrit vivement le visage, et s'essuya les yeux.
Pendant que Bartolo et ses amis visitaient le moulin. les scieries, les étables de la ferme du couvent, le paysan kép. rosi. 24
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qui leur servait de guide leur dit, qu'il existait encore une vieille religieuse, habitant le premier étage de la métairie.
— Vraiment? s'écria Alisa ; allons donc la voir... Une Chartreuse! je n'en vis jamais... Comme elle doit êtro vieille! Je suis sûre qu'elle sera aise de nous voir.
Bartolo se rendit volontiers au désir de sa fille bienrimée, et ils montèrent tous ensemble à l'appartement qu'occupait la vénérable femme. Dans un antique fauteuil de cuir de Cordoue, était assise une vieille femme décrépite; ses pieds reposaient sur un tabouret, dont la garniture en tapisserie usée laissait échapper des flocons de laine. Son visage était pâle et flétri, son front ridé, et, de son bonnet, sortaient de longues mèches de cheveux blancs comme la neige. Les glaces de la vieillesse avaient courbé son front; son visage était penché sur sa poitrine. Mais si l'âge avait exercé sur elle tant de ra- \ages, il avait respecté ses yeux encore vifs et sereins, ainsi que l'expression gracieuse et suave d'une physionomie où s'épanouissait un doux sourire, immortel reflet d'une ame continuellement absorbée dans la contemplation des choses du ciel.
Au moment où nos promeneurs entrèrent dans son appartement, la vénérable femme tenait en mains un long rosaire, dont les grains cie coco glissaient tour à tour entre ses doigts tremblants. A leur vue, elle déposa, sur la croix de bois garnie de nacre, qui pendait à l'extrémité du chapelet, un respectueux baiser, le suspendit à son cou, et, tendant la main , elle salua ses hôtes avec affabilité.
— Que le nom de Jésus soit loué! dit-elle.
— Dans toute l'éternité, répondirent d'une seule voix les nouveaux arrivai
Do.i Ballhasar lui exposa alors au nom de tous, qu'é-
tant venus visiter la Chartreuse de Melan, ils n'avaient point voulu partir sans présenter leurs hommages a la dernière habitante de ce saint asile. La religieuse ne lui répondit d'abord que par un soupir. Enfin, après une pause :
— Près de cinquante ans se sont écoulés depuis mon exil, et je vois chaque jour le paradis devant mes yeux sans pouvoir y entrer. On dirait que le chérubin, ministre de la colère de Dieu, veille sur le seuil de la Chartreuse et m'interdit d'y pénétrer. Voyez-vous, de cette fenêtre, un édifice au toit pointu? Autrefois, c'était là qu'habitaient les Chartreux qui, venus du Reposoir situé sur le Grand-Burnan, nous apportaient des consolations spirituelles et les doctrines de saint Bruno, s'efforçant de nous inculquer l'esprit de 'notre fondateur, l'esprit de silence, de solitude, d'abstinence, de mortification , de prière, de contemplation, de zèle pour chanter les louanges du Seigneur.
« Là-bas, à l'extrémité du monastère, c'est la fenêtre de la cellule où j'ai passé mes plus belles années, aimant Dieu dans le silence et ne sortant de ce désert béni que pour aller chanter dans le chœur les louanges du Dieu trois fois saint. De cette fenêtre, mes soupirs s'élevaient vers l'Epoux céleste, et mon ame, ravie en extase, brisait les liens du corps qui la retenaient captive. Sur l'aile de ses désirs, de ses vœux et de ses immortelles espérances, elles s'envolaient jusqu'aux sphères éthérées où Dieu l'inondait des plus sublimes consolations. Le Pic de Taninge qui monte jusqu'aux nues était pour moi l'image de mes aspirations vers le séjour du ciel; j'aurais voulu le gravir, et, scaladant en quelque sorte le céleste séjour, trouver enfin l'objet de mes espérances
»Quand le printemps revenait chargé de verdure et de fleurs, mon ame renaissait en quelque sorte, et ses truns-
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ports d'amour envers Jésus prenaient une nouvelle ardeur. J'offrais ii mon divin époux le parfum des fleurs, la verdure des prairies , les chants du rossignol et la fraîcheur de l'aurore qui, descendant des montagnes, apportait avec elle l'arôme de la violette, de l'alpestre marguerite, ou delà printanière jonquille. Pendant l'été, tous les trésors de la nature se déroulant à ma vue, j'offrais au Créateur les gerbes dorées, les fruits mûrs et rougissants, les javelles odorantes qui couvraient les prairies, les nombreux troupeaux, les forêts où bruissait avec mystère une brise embaumée En hiver, quand la neige couvrait de son blanc manteau les vallées et les monts; quand le monastère, île noire et sombre, s'élevait au milieu de la blancheur universelle; quand les sources, emprisonnées sous les glaçons avalent tari ; lorsque le Givre captif ne roulait plus, avec un doux murmure, ses flots bleus, et que la bise piquante sifflait à travers les mélèzes et les pins; enfin, lorsque d'horribles avalanches se précipitant du sommet des monts, arrachaient les forêts, écrasaient les rochers et comblaient de neige les profonds abîmes, je disais : Seigneur, faites qu'au milieu de ces glaces, mon cœur s'enflamme pour vous d'un amour plus ardent, pour vous qui êtes la beauté et la bonté infinies! faites que parmi les tempêtes et le déchaînement de la nature, le cœur de vos épouses repose paisiblement daus la paix de l'innocence, dans la suavité de votre saint amour !
» Oh! quels doux souvenirs cette fenêtre rappelle à mon esprit! Mais, bêlas I depuis de longues années, je n'ai pu aller m'y reposer... Ces vallées, ces prairies campagnes, ce vaste enclos, en un mot, n'appartient plus aux Chartreuses de Faucigny : l'impiété et l'avarice nous ont chassées de notre pieoi asile. In avide spéculateur a acquis, à vil prix, pour une pièce de pain, les va-l> s
propriétés du monastère. Ainsi furent spoliées, lors delà grande révolution de 80, toutes les propriétés appartenant aux ordres religieux ou à l'Eglise, et cela, sans profit pour l'Etat. La malédiction de Dieua frappé presque tous les acquéreurs de ces biens volés, et, même avant leur vieillesse, ils devinrent si pauvres, que maintes fois ils durent implorer le pain de l'aumône. Dieu, je le sais bien, a différé le rl.âtimenl de quelques-uns, mais c'est pour le faire retomber sur la tête de leurs enfants. Pour moi, je ne m'étonne pas des crimes qui désolent le siècle où nous vivons : il y a certaines générations sur qui pèse le courroux du Ciel.
» Toutefois, au sein de mes longues souffrances, j'ai pu goûter encore quelques jours de bonheur. Racheté par un prêtre pieux, notre couvent fut donné aux jésuites qui y fondèrent un collège, où la jeunesse de la Savoie et de la Suisse croissaient dans la crainte du Seigneur en même temps qu'en sagesse et en science. Bientôt, plus de deux cent cinquante jeunes gens peuplèrent ces vastes solitudes, puisant dans nos pittoresques vallons l'amour de l'Eglise et de leur patrie. Les familles chrétiennes s'étaient empressées de confier l'innocence de leurs enfants chéris aux soins paternels des vaillants fils de saint Ignace. Les révérends Pères me prodiguaient tous les secours spirituels que je pouvais désirer, et je ne trouve point d'expressions pour vous dépeindre le respect dont ils voulaient bien m'entourer. Bon nombre de ces hommes dévoués appartenaient aux plus hautes classes de la société, et cependant, malgré la délicatesse qui avait présidé à leur éducation et les plaisirs que le mojide semblait leur promettre, ils aimaient ce désert où Dieu les appelait et supportaient gai ment les rigueurs de l'hiver, bien qu'ils fussent nés dans un climat plus doux.
» La cruauté des libéraux les a chassés et proscrits
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comme des voleurs ou des assassins. A Fribourg, à Estavaiè, à Lucorno et à Sehwitz, les radicaux suisses se rendirent coupables des mêmes excès, refusant aux malheureux jésuites cette compassion que tout homme éprouverait môme pour des animaux Les religieux qui avaient répandu par tout le pays les lumières de la science et l'amour du Christ, étaient traqués comme des fauves... El leurs persécuteurs osaient prendre le titre de libéraux î... »
Brisée par la fatigue et l'émotion, la vieille religieuse cessa de parler, et, du revers de sa main, elle essuya une larme furtive. Alisa pleurait aussi. La jeune fille aurait voulu prodiguer des consolations à celte vénérable femme, mais elle se sentait impuissante à adoucir une douleur si vive. Lando, absorbé par ses pensées, demeurait immobile et réfléchissait. Pour faire diversion, Bartolo qui connaissait les rigueurs de l'hiver de ces contrées, s'approcha de la religieuse.
— Ma mère, lui dit-il, comment pouviez-vous, la nuit, r aux offices du chœur sans être saisie par le froid
si vif qui règne ici pendant plusieurs mois de l'anm
— Très-iacilement, répondit la sœur. Nous portions des vêtements de drap fort épais , et comme le froid engourdissait nos mains, mettant chacune d'entre nous dans l'impossibilité de retourner ies feuillets du bréviaire, nous avions toutes un petit appareil destiné à remédier à cet inconvénient. Il se composait d'un étui en fer battu dans lequel on introduisait un cylindre rougi au feu. On enveloppait le tout dans un fourreau de laine qui servait à conserver la chaleur, puis l'on entrait au chœur où on pouvait ainsi facilement se chauiïer les mains ou les pieds.
Nos voyageurs causèrent quelque temps encore avec la vieille chartreuse. Lorsqu'ils eurent pris congé, ils se dirigèrent vers Samoens, village situe sur les bords gla-
ces du Monlbuet, et pairie du cardinal Gerdil. Ils s'avancèrent donc jusqu'à l'entrée de la vallée, mais s'apercevant que le trajet était un peu long, ils changèrent d'avis et revinrent par Châtillon. Cet antique château -fort s'appuie sur la crête des vallons du Givre et de l'Arve. L'aspect de cette forteresse est imposant : de magnifiques chênes l'ombragent de leur feuillage touffu, et des hêtres, des sapins séculaires croissent £ntre les crevasses de ces vieilles murailles qui attestent encore aujourd'hui la puissance des comtes de Faucigny. Là, des donjons, des galeries et des créneaux en partie ruinés, bravenl les efforts du temps qui semble vaincu par leur solidité ; ici, le lierre s'attache au perron d'un vaste portique; plus loin, l'ortie et l'acanthe sortent entre les joints d'un pont-levis , ou le chèvrefeuille balance ses fleurs odorantes à travers les meurtrières don» il dérobe les crevasses; enfin, ce n'est partout qu'un immense assemblage de bastions démantelés, de mâchicoulis croulants, de poternes obstruées par les décombres et la végétation.
En face du château, s'étend, du côté de Cluse, une vaste plaine tapissée de gazon et ombragée de hêtres au vert feuillage. C'est là que Bartolo proposa de s'arrêter pour le déjeûner, son projet étant de dîner le soir à lionneville où l'on devait passer la nuit. Aussitôt, les domestiques s'empressèrent d'étaler les provisions sur de blanches serviettes étendues devant les convives, qui tous firent honneur à la collation. Le menu se composait de jambon, de bœuf rôti, d'anchois, de perdrix, de bécasses et de quelques bouteilles d'excellent vin de Beaurivage. Joyeux de se voir favorisés d'une aussi belle journée, tous s'assirent sur l'herbe fleurie, et les causeries, les plaisanteries, les gais propos se succédèrent sans interruption. Toujours en pruie aux graves et nouvelles pensées qui occupaient son esprit depuis sa visite à la
Chartreuse, Lando, debout et appuyé contre une haulo muraille du château , contemplait les vallées qui s'étendent derrière Cluse et qui, s'adossant à Samounix, so perdent sous les immenses glaciers du Mont-Blanc Ces flancs gigantesques des plus hautes montagnes de l'Europe, ce? noirs précipices, ces sombres et majestueuses forêts; ces pâturages grimpant de rocher en rocher, pour aller se perdre dans là nue ; ces plaines couvertes de cailloux et d'un limon jaunâtre, jonchées de branches d'arbres, de fragments de rocher et coupées par de profonds ravins que les eaux, en descendant impétueusement des montagnes, creusèrent rà et là : ce spectacle grandiose transportait le jeune homme de la plus vive admiration. Ce qui donnait surtout à ce magnifique paysage un cachet d'imposante majesté, c'étaient ces amas de glaces tantôt blanches et mates, tantôt azurées, brillantes ou sombres, et qui, par leurs masses imposantes . révélaient a Lando combien est faible le pouvoir de l'homme, à côté de la grandeur et de la puissance infinie du Créateur du monde. En face de cet immense abîme, le jeune homme tremblait et soupirait... En effet, à côté de ces incommensurables merveilles, qu'était-il ? un atome. Une goutte de rosée vis-à-vis de l'Océan, offrait sa fidèle image.
— Qui me dérobe, s'écriait-il, à cette divine puissance, près de laquelle je suis comme n'étant pas? 0 mon Dieu, que vous êtes grand! que vous êtes magnifique! que vous êtes redoutable ! Et moi, j'osais lever ma léte orgueilleuse contre votre puissance, vous offenser, vous renier par le péché ! Ayez pitié de ma folie, ouvrez-moi un asile où, séparé du monde, je puisse pleurer mes égarements et me réfugier à l'ombre de \otre miséricorde
Chacun avait déjà pris place pour le déjeuner. Alisa, ne voyant pas Lando, se douta de ce qui se passait, et, se le\ant , elle courut vers les ruitfes, elle y trouva son
cousin tout absorbé dans ses réflexions, l'appela gracieusement par son nom, et, avec un doux sourire :
— ■ Venez donc, dit-elle, le déjeûner est prêt.
Et la jeune fille agitait son éventail, comme pour rafraîchir le visage de Lando et éteindre le feu qui colorait ses joues. Après le repas, Bartolo et ses amis allumèrent d'excellents cigares de la Havane, et s'asseyant sur un banc de verdure, ils se disposèrent à savourer avecdélices les douceurs de l'ombrage, les perpectives du paysage, les parfums de la prairie apportés par la brise et les chants gracieux de mille oiseaux, voltigeant de branche en branche au-dessus de leurs tètes. Au milieu du silence général, Mimo se tourna vers Aldobrando.
— Vous allez dire, mes amis, que je reviens trop tôt à nos moutons , mais je ne puis m'empêcher de vous faire encore quelques questions au sujet de l'Inquisition romaine. Voyons, Aldobrando, dites-nous s'il faut ajouter foi à toutes les horreurs qu'ont reproduites, d'après les journaux romains, les organes de la presse suisse? Je l'avoue, la lecture de ces crimes m'a souvent glacé d'épouvante. Je me figure voir les Dominicains, retroussant leurs manches jusqu'aux coudes, le capuchon rabattu sur les yeux, le tablier rougi de sang, exterminer leurs victimes, et. appuyant le genou sur la poitrine de leurs prisonniers, leur percer la gorge d'un poignard aigu. Parfois, mon imagination allait plus loin encore : un sang noir jaillissait de la blessure, je l'entendais couler , il m'arrosait le visage, puis tout chaud encore, je le sentais descendre le long de mes genoux jusque sur ma poitrine. Quelle atrocité! Pourtant, j'ai connu autrefois plusieurs de ces inquisiteurs, et ils m'avaient paru bons, doux, affables. Moi qui embrassais leurs mains et qui les vénérais, aurais-je jamais pu croire que peut-être, en ce moment même, ils venaient du carnage, et que, tout souillés
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de sang, après avoir arraché le cœur palpitant de quelque malheureux....
— Mimo! s'écria Aldobrando , assez de déclamalions !... C'est un passage de Shakspeare ou de Schiller que tu nous débites-là, en l'échauffant comme l'Apollon tragique : allons, quitte la scène, reprends tes habits ordinaires, jette tes cothurnes et assieds-toi sur le banc des spectateurs... Maintenant, écoute-moi, et je suis certain que la pièce te fera rire.
— Rire? demanda Mimo.... Ainsi, emprisonner les chrétiens, murer leurs cachots, les précipiter dans des oubliettes, au fond de puits remplis de crapauds et de scorpions; les brûler, les plonger dans l'eau bouillante, étendre leurs corps exténués sur des fragments de verre, leur arracher la langue, serrer leurs membres avec des tenailles, crever leurs yeux avec un fer rouge , c'est la ce que tu appelles une pièce de comédie?...
— En vérité, tu nous fais là une exacte description des cachots inventés par les Néron, les Dèce, les Domitiens, reprit Aldobrando; mais toutes ces horreurs n'ont rien de commun avec le SiMiit-Odiee. Ou tu te moques de nous, ou ta crédulité surpasse celle de Galandrino : pas de milieu.
— On ne peut nier pourtant, ajouta Mimo, ce que le peuple romain tout entier a vu de ses propres yeux. Lorsqu'on ouvrit le Saint-Office, ce vestibule de l'enfer, il fut témoin des cruautés abominables que des prêtres sanglants...
— Le peuple a cru voir, interrompit Aldobrando... Je le sais, les Romains virent, entendirent et touchèrent une foule de choses, mais les rusés coquins qui se trouvaient à la tête du mouvement ne 66 faisaient point scrupule do montrer di pour des lanternes.
— Quanl a moi, dit Barl ilo à son tour., je n'ai jamais
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cru tout ce que nous ont débité ces imposteurs... Tu dois te rappeler, Mimo, les paroles par lesquelles je flétrissais, après avoir lu le journal, des horreurs inventées dans un but facile à comprendre... Crois-moi, toutes ces grandes phrases n'étaient qu'impostures, sornettes et plaisanteries de Transtéverins.
— Cela est fort bon, répliqua Mimo, mais enfin, ils n'en virent pas moins des ossements humains, les crânes percés de -clous, les ongles de fer, les chevalets, en un mot, les instruments de tortures et les victimes du Saint- Office.
— Je concède tout, continua Aldobrando. mais jo prétends que c'était là un spectacle préparé, une mise en scène habilement conçue pour impressionner le peuple et l'irriter contre les prêtres. Je m'explique. Les Républicains savaient, par expérience, que la populace de Rome a une certaine dose de bon sens naturel qu'on ne peut égarer sans lui porter de rudes coups. La soif de l'or, la bonne chère, le vin, le tumulte populaire réussissaient parfois à le surprendre, mais cela ne durait guère, et l'instinct du vrai, si vivace chez nous, reprenait le dessus. Vous le savez, les Romains, toujours prêts à se mettre en colère, à jouer du couteau, à vous rendre pour une chiquenaude un coup de poing et pour une égratignura un coup de poignard, sont cependant faciles à calmer, nobles, généreux, magnanimes, pleins de pitié pour le vaincu qui demande merci. Aussi, chez un peuple en même temps brutal et courtois, ignoble et grand, traître et compatissant, il n'était pas possible d'allumer une haine éternelle contre les prêtres : l'inconstance romaine, en effet, pouvait à chaque instant redemander le Pape, les cardinaux, les prélats, et, renversant les Triumvirs, rétablir le gouvernement clérical.
aOr, que firent les agitateurs? Exploitant avec adresse
le caractère généreux des Romains, ils essayèrent de lui rendre odieux pour toujours les prêtres et leur gouvernement, en les représentant comme des tyrans féroces et cruels. Ils firent donc entourer de gardes nationaux le palais du Saint-Office, et, quand ils se furent assurés que ni chien ni chat n'en pouvaient sortir, ils affichèrent, à tous les coins de Rome, le placard que je vais vous lire : » La nuit dernière, les sentinelles de la porte Cavalleggeri ont entendu les gémissements et les cris étouffés que poussaient les victimes de l'inquisition. Toutefois, que les Romains se rassurent : les chefs du Peuple sauront pourvoir à la sûreté publique, arracheront les prisonniers aux mains qui les torturent et veilleront à ce que personne n'ait plus à souffrir pour délits contre la religion. Dieu, en effet, est l'amour même, tandis que (Eglise dénaturée par les prêtres, étant fausse, indigne et cruelle, éteint la charité qui est le don le plus précieux du ciel. Cette charité, la République romaine saura bien la rétablir, et c'est à cet effet qu'elle décrète solennellement que dès aujourd'hui
/'INQUISITION EST ADOLIE.
» A la vue de ces grandes affiches, le peuple s'arrêtait et des attroupements se formaient :
» — Qu'y a-t-il? Que signifient ces énormes lettres? Jouerait-on au théâtre, par hasard? Quelle pièce doit-on représenter?
» — Imbécile! disait un important, tu ne sais donc pas lire? Tu ne vois pas que Rome respire enfin! La liberté de conscience vient de descendre du ciel sur le Vatican : \ In-qui-si-tion est abolie!
» — Ouf! qu'est-ce que cela me fait à moi? Bouillie ou rôtie, je ne la mangerai pas... Ces fins morceaux sont pour les Triumvirs... Mais voyons, quelle sorte de volaille, — poularde ou chapon, — est-ce que cette acquisition ?
» — Comment! stupide animal, tu ne sais pas que lo Saint-Office est aboli?
» — Ah! vous appelez le Saint-Office acquisition ? Il est aboli, mais cela m'est égal, car ce sont les prêtres qu'on met là... Nous autres, c'est différent, nous avons les prisons Neuves... J'eusse préféré voir fermer ce cachot. Quant au Saint-Office, je m'en moque, car on n'y renfermait que les pauvres Scagnozzi1, parce qu'ils disent deux ou trois messes par jour.
» — On y renferme aussi les blasphémateurs.
» — Les blasphémateurs! Mais, signor, le palais du Saint-Office serait de beaucoup trop petit, surtout si l'on voulait sévir contre les légionnaires et autres champions du progrès qui, sous prétexte de faire de Rome un pays de cocagne, remplissent les rues des plus horribles blasphèmes.
» Le lendemain, les journaux annoncèrent que, le dimanche suivant, le peuple romain serait admis dans le palais de l'Inquisition :
» Courage! s'écriaient toutes les gazettes, car tu devras, 6 peuple, contempler d'horribles scènes. Surtout, qu'on ?i introduise pas d'enfants sur qui tant d'horreurs feraient une impression trop vive. On pourra juger de la cruauté des prêtres... Combien de victimes ont été immolées par la haine cléricale! Quels moyens atroces, barbares, diaboliques, ils employèrent pour mettre à mort les malheureux accusés! Chaque muraille, chaque pierre, chaque porte est baignée de larmes et teinte de sang humain... Dans ces souterrains sombres, l'air est encore imprégné des gémissements, des plaintes, des soupirs, des imprécations, des cris de désespoir, que poussèrent jadis tant d'in-
1 A Rome, on appelle Scagnozzi, des prêtres ignorants qui, venus des provinces, vont mendier partout des messes et des enterrements.
BÉP. ROM.
fortunés avant tïêtre immolés par le fanatisme. Là, des citoyens romains; ont été jetés en proie à la pourriture et aux vers... Parfois même, on les rôtissait dans dfjs jours ou sur des <jrils... Viens, peuple, et contemple les cruautés commises par des hommes faisant profession d'humanité, de douceur et de charité chrétienne! Ils sont encore là, les instruments qui ont servi à torturer les Romains... Le parquet est encore tout couvert de sang et de débris humains... A la vue des jambes brisées, des crânes fendus, des poitrines écrasées, tu frémiras d'épouvante... Comment, 6 peuple, t'es-tu laissé séduire par les caresses de ces hommes indignes1? Quoi! tu les aimais, ces bourreaux, ces bouchers de chair humaine! tu l'inclinais devant eux, tu baisais leurs mains souillées de sang, tu leur donnais de grosses prébendes!... Romains, la République vous a affranchis de la tyrannie de la prêtraille... Dès aujourd'hui, la liberté de conscience est proclamée... Les délits commis contre la Religion ne seront désormais passibles d'aucune peine.
» — Tiens! criait plus d'un passant en lisant toutes ces sornettes, qui aurait jamais cru que les prêtres étaient de si fieffés coquins? La République est donc devenue maîtresse du paradis, dont l'accès sera ouvert à ceuxmêmes qui lui font quelques bons pieds de nez? Saint Pierre était fatigué de son office de portier, il a cédé les clefs du ciel à Mazzini... Pouf! nous en verrons de belles dimanche au Saint-Office. »
— Je n'aurais jamais cru, dit Bartolo, que les Républicains eussent osé publier de si effrontés mensonges. Moi-même, n'ai-je pas su comment étaient traités, au Saint-Office, les quelques prêtres qui y étaient détenus? Je connaissais les inquisiteurs, les PP. Hyppolite, Claude et Laurent, hommes déjà âgés, savants et ne vivant que pour Dieu... Quand je leur rendais visite a la Minerva ou au
Saint-Office, je différais autant que je pouvais l'instant de la séparation, tant leur société et leur conversation avaient de charme pour moi. Un jour, il m'en souvient, je causais avec le père Laurent, dans l'appartement qu'il occupait au Saint-Office.
« — Très-révérend père, lui dis-je, est-iî vrai que vous faites jeter au fond de cavernes humides et obscures, de malheureux prisonniers auxquels vous ne donnez, tous les deux jours, qu'un morceau de pain noir et un peu d'eau?
» — Bartolo, me répondit le religieux, si je vous assurais verbalement que ce sont là des contes inventés par la malignité des impies et des sots, vous ne me croiriez pas : venez donc avec moi.
» H me prit le bras et me conduisit vers l'affreux séjour d'où je croyais déjà entendre sortir des plaintes lamentables. Quel fut mon étonnement, lorsque, au lieu de pénétrer dans un noir cachot, je me trouvai à l'entrée d'un corridor, sur lequel ouvraient plusieurs chambres bien aérées, bien éclairées, bien chauffées. Leur mobilier se composait d'un bon lit, d'un pupitre, d'une table, d'un prie-Dieu, et de quelques images de piété. Bref, elles étaient beaucoup mieux garnies que les cellules de beaucoup de religieux.
» — Et les condamnés aux fers, où sont-ils? demandai-je au père Laurent.
» — Venez, dit-il, en me conduisant sur une terrasse qui donnait sur le jardin potager; les voilà là-bas, ils se promènent...
» — Mais, ajoutai-je, comment peuvent-ils se tenir debout, eux que l'on condamne à un jeûne si rigoureux?
» — Que voulez-vous dire avec votre jeûne? reprit l'inquisiteur. Vous ignorez donc que leur dîner se compose d'un bon bouillon, de bœuf, d'un autre plat, do
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fruits, de fromage, et souvent même on ajoute à tout cola une chopine de vin...
» — II» ont du vin ! nïécriai-je.
» — Oui, reprit le père Laurent; certains jours, ils boivent une chopine et demie au dîner, et une encore au souper, car ils soupent aussi, et de fort bon appétit, je vous l'assure.
» Eh bien! aujourd'hui, des misérables ont osé calomnier la religion et ses ministres, en imprimant, à la face de l'univers entier, l'affreux tableau de supplices et de tourments qui n'ont jamais existé que dans l'imagination des ennemis de Dieu et de son Eglise. »
— Encore, dit Aldobrando, s'ils s'étaient contentés d'une simple description , quelque épouvantable qu'elle pût être ! Mais ils réalisèrent, pour égarer le peuple, toutes les abominations qu'ils purent inventer. Le palais du Saint-Office est d'une architecture sombre et massive et remonte au XVI* siècle. La place qu'il occupe derrière les arcades de Saint-Pierre, lui donne un aspect plus triste et plus sévère encore. Les galeries, les portiques, les corniches rongées par le temps, les peintures polies et à moitié décolorées, donnent pourtant au monument un air antique , qui n'est point dépourvu d'une certaine majesté. Mais, derrière le palais, se trouve un vieux bâtiment , plus ancien de deux siècles, qui servait autrefois d'hôpital aux pèlerins venus du fond de la Germanie pour chercher les indulgences apostoliques. Or, ce quartier retiré était sillonné de corridors sombres, et composé de petites chambres et décachettes, espèce de caves, où le jardinier du palais renfermait le fourrage destiné aux chevaux, le bois de chauffage, les échalas du jardin, des outils.
«Devinez ce que firent nos républicains. Ils vidèrent les caves et les citernes dont je viens de parler, et dirent
au peuple que c'était là qu'on enfermait les victimes de l'Inquisition. Ils oubliaient, les maladroits, que ces antres abandonnés n'avaient ni portes ni serrures... Bast! ils ne reculaient pas pour si peu, et il fallait, quand même, que le vieil hôpital fit l'office de catacombes. Ce n'est pas tout. Ils assiégèrent les boutiques des marchands d'antiquité, et ramassèrent une immense quantité de vieux instruments de supplice dont usaient les anciens tyrans. Toutes ces antiquailles furent transportées dans les cellules, fixées aux murailles ou suspendues aux voûtes. Ici , des chaînes rouillées supportaient des traquenards, des pièges dentelés, des pas -de -loup, des peignes de cardeur , des fouets garnis de pointes acérées; là, étaient étalés des harpons, des tenailles, des boutoirs, des alênes pour arracher les yeux, des poinçons pour enfoncer sous les ongles, des glaives, des cabestans à roues, des entonnoirs, des scies, des haches et des couteaux... Dites, pourriez-vous imaginer quelque chose de plus horrible? Dans un coin, afin de rendre encore l'illusion plus complète, ils placèrent une lanterne sourde , dont la faible lumière projetait sur ces objets effrayants une teinte douteuse. Bon nombre de ces instruments avaient été laissés à terre, atin que le peuple pût les toucher, sentir leurs pointes, essayer le taillant et voirie sang raillé dont on les avaient préalablement aspergés.
» Toutefois , c'était trop peu de choses encore pour la méchanceté des calomniateurs. Un vaillant soldat de la garde voulut rehausser le tableau, et, après avoir longtemps tourmenté sa servante, il obtint, à prix d'argent, sa longue et épaisse chevelure. Alors, il trempa la toison dans du sang de chèvre, et, pour prouver au peuple que les Inquisiteurs clouaient la tête des femmes et leur perçaient le crâne, il la remplit de petits clous achetés chez un marchand de ferrailles de la place Navona. »
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— En voilà une bonne! dit Mimo, et pourtant, bon nombre de badauds s'y laissèrent prendre...
— Ecoute . reprit Carlo, et tu verras qu'on poussa plus loin encore l'esprit d'imposture. Un employé du palais, fouillant dans un coffre rempli de vieux haillons, y trouva le corset d'une de ses aïeules. On eût dit une cuirasse militaire, tant il était raide, bourré d'étoupes et charpenté de baleines. Notre garnement tira bon parti de cette machine avec laquelle, je pense, on eût pu redresser la bosse d'un chameau. Il acheta chez un maréchal ferrant une trentaine de clous fort longs, les enfonça dans le corset, trempa le tout dans du sang de bœuf, et jeta l'objet dans le coin d'une des petites cellules. Quand il voyait le moment opportun, il élevait en l'air cet épouvantail, et, se frappant le front:
» — Ah! vipères de frères! Oui, ce sont les plus scélérats des hommes... Peuple, voyez quelle cruauté!... Ces misérables abusent de ces malheureuses femmes, et puis, ils les clouent vivantes! Quelle horreur!
» Et le peuple frémissait de peur et de colère... Il manquait cependant quelque chose à la mise en scène, et les limiers de Cicervacchio se chargèrent de compléter le spectacle. Dans la nuit du samedi, ils forcèrent l'entrée du cimetièredu Saint-Esprit, situé à proximité du Saint-Office, déterrèrent plusieurs squelettes, remplirent des paniers d'ossements et les jonchèrent çà et là dans les caves. Ici, en voyait un squelette attaché par le cou et maintenu contrôla muraille par un collier de fer; là, des jambes prises entre des tenailles; plus loin, des têtes coupées, des pieds mutilés et des doigts brisés. Pendant que le peuple parcourait le palais du Saint-Olïiee . nos charitables Républicains se tordaient les mains et s'arrachaient les cheveux en signe de désespoir.
» — Misérable humanité! s'écriaient-ils avec effroi...
Peut-on torturer ainsi des chrétiens? Voila bien la conscience des prêtres... Voyez-vous ce squelette, il est mort de faim suspendu à ce collier!.,. Et cet autre, il expira sous les brûlantes étreintes de tenailles rougies : les rats ou les crapauds l'ont dévoré et des lambeaux de chair sont encore adhérents aux chaînes qui le retenaient captif... Quant à ces os que vous voyez épars de tout côté, ce sont les misérables restes des infortunés que les inquisiteurs ont mis à mort avec ces horribles instruments de supplice !.
» Le croiriez-vous? la terreur, l'effroi, furent si grands îiRome, que le peuple ignorant songea, pour un moment, a assaillir les églises, afin de massacrer tous les prêtres qu'ils pourraient rencontrer.
«Pendant quelques jours, la ville retentit de cris et do blasphèmes contre les cruautés de la prêtraille, à tel point, que les républicains espéraient voir se renouveler les scènes de carnage dont Rome fut souillée pendant le su ge, et vous connaissez les atrocités que l'on fit souffrir alors aux prêtres et aux religieux. Toutefois, le tumulte s'apaisa , grâce à quelques ouvriers plus sensés , qui disaient tout haut dans les boutiques :
» — N'ajoutez pas foi à ces horreurs ! C'est du charlatanisme toU pur!... Diantre! nous sommes tous des Romains, nous connaissons les religieux, savez-vous !
» — Oui, leur objectait quelqu'un; mais tous ces instruments de tortures? ces squelettes? ces os brisés?... Enfin, moi, je les ai vus de mes propres yeux, et... » — Allons donc! est-ce qu'il manque des os à
4 Quelles sottes inventions! diront certains lecteurs du Juif de Vérone, de Lionello et de la République romaine. L'auteur ne répondra pas. Il se contente de renvoyer les incrédules aux Romains qui ont vu toutes les scènes décrites dans cet ouvrage.
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Rome"? Il n'a pas été bieo difficile d'en porter au Saint- Office.
» Sterbini, pendant ce temps-la, déployait plus que jamais toute son éloquence, dont il faisait imprimer les plus violentes sorties contre l'Inquisition.
» Au Cercle populaire, dans les cafés, au théâtre, sur les places, on entendait crier et hurler en ces termes :
» // est temps d'en finir. Le peuple romain devrait faire le sac du jwlais du Saint-Office, le démanteler, le détruire, le pulvériser, en un mot ri y pas laisser pierre sur pierre. Une place publique remplacera cet infâme repaire, au milieu de laquelle s élèvera une colonne avec cette inscription : c'est ici qce se trouvait jadis l'hôtel maudit de l'exécrable inquisition. »
— Quelle plaisanterie ! s'écria Bartolo en lissant ses moustaches, quel homme que ce Sterbini I Colonne infâme!... On aurait dû la surmonter du buste de cet homme monstrueux, et jamais trophée plus vil ne se serait dressé à la face du monde.
— Modérez vos transports, dit Aldobrando. Dieu a conservé ce palais, monument solennel de la plus inique contradiction qui puisse se lire dans l'histoire de la perfidie humaine. Le Mentita est iniquitas sibi* n'a jamais été plus frappant de vérité qu'en cette occurrence. Ces ribauds criaient contre l'inquisition de la sainte Eglise, disant qu'elle était sanglante et cruelle; en inventant d'horribles scènes, ils mentirent à la face du peuple romain tout entier; et puis'?... vive Dieu! ils mirent en vigueur, à Rome même, une inquisition bien plus cruelle, bien plus barbare, que celle des plus sanguinaires sultans de la Turquie. Plus tard, je vous raconterai les sévices et les outrages dont ils accablèrent les prêtres de Saint-
1 L'iniquité s'est mentie à elle-même.
Calixte, pieux séjour où ils établirent leur féroce tribunal. Vous ne pourriez croire combien furent indignes les tourments que ces martyrs eurent à endurer... Gomme des tigres jouant avec leur proie avant de la dévorer, ils prodiguaient aux pauvres prêtres les insultes et les crachats, les dépouillaient de leurs vêtements, les battaient, les tourmentaient de mille manières... Je ne saurais vous dire combien de victimes furent égorgées par les satellites do Zambianchi !
» Beaucoup d'excellents prêtres évitèrent comme par miracle la mort qui les attendait. Le curé de Sainte- Marie-des-Monts, Don Pierre Sciamplicotti, par exemple, échappa aux griffes des républicains qui avaient juré de l'exterminer.
» Le collège irlandais avait arboré le drapeau britannique, que personne n'osait insulter. Soupçonnant que le curé en question s'y était réfugié avec quelques prélats, les Républicains cherchèrent longtemps l'occasion de violer impunément cet asile jusque-là respecté. Sous prétexte de mettre la main sur des voleurs , réfugiés, disaient-ils, dans le collège, ils arrivent à fimproviste et font partout les plus minutieuses perquisitions. Le cardinal Castracane, Don Vincent Pallotta et le curé Sciamplicotti se trouvaient dans l'établissement. Chose étonnante et vraiment providentielle! le cardinal était en ce moment entouré de ses chers Irlandais, dont la taille plus élevée que la sienne le déroba aux yeux de lynx de ces tigres altérés de sang, qui visitèrent ensuite toutes les chambres, excepté ceile où se trouvait Don Vincent Pallotta. Le Père Sciamplicotti usa de stratagème, et, revêtant l'habit d'un infirmier, il le remplaça auprès du lit d'un élève gravement malade. Quand les Républicains regardèrent à l'intérieur par la porte entr'ouverte, le prêtre se garda bien de se retourner, el les scélérats
passèrent outre. Après cela, vous pouvez juger, mes amis, si la République haïssait véritablement l'Inquisition.
» Dieu, pour confondre la malice de ces hommes pervers, permit que ce môme palais du Saint-Office devînt entre leurs mains le siège d'une inquisition féroce, et qu'ils y jetassent, en proie aux tourments, une fouie de prêtres et d'honnêtes citoyens. Tous ceux qui avaient commis le crime abominable d'être prêtre, religieux, ou fidèles au vicaire du Christ, étaient impitoyablement jetés dans les cachots, où ces infâmes persécuteurs les laissèrent, incertains de la vie ou de la mort, gémir pendant toute la durée du siège , ayant constamment à sonffrir les railleries des gardes nationaux et les vexalions des commissaires de la république. Vous avez entendu parler du scandale occasionné par l'arrestation de Mercorelli, l'avocat des prêtres, homme dont la probité, la vertu et la loyauté sont proverbiales à Rome. Il habitait, sous le Quirinal, une gentile maison, sise au pied d'un coteau derrière le palais Mazarini , qui maintenant appartient au prince Rospigliosi Le jardin de Mercorelli touche à la villa Aldobrandini et au collège irlandais.
» Depuis plusieurs jours déjà, les Républicains cherchaient noise à l'honorable avocat, dont ils connaissaient la fidélité envers le pape, et, comme il était riche , ils espéraient en tirer un bon butin. Sous prétexte d'élever une barricade au haut de la rue Serponti, ils abattirent le mur du jardin et coupèrent les arbres qui environnaient la maison, pour donner passage aux chariots qui pouvaient ainsi, en traversant le jardin, aller en peu d'instants d'une rue à l'autre. C'est par là que le féroce Capanna affectait de passer avec ses charrettes chargées de débris de toute espèce. Or, sous un prétexte perfide, ils assaillirent la demeure du paisible citoyen, et, en peu d'instants, elle fut rempile de brigands. Mercorelli avait olïèrt charitablement un
asile à deux religieux, Viscardini et Betti. Entendant le bruit que faisaient les sicaires, ce dernier courut à l'escalier, et demanda : « Qui cherchez-vous? — Toi, prêtre infâme! » Cedisanl, ils le saisissent, et l'entrainant clans le corrilor, sans lui donner le temps de se chausser et de prendre un chapeau, ils le confient a des gardes civiques armés jusqu'aux dents qui criaient : « Nous le tenons, ce chien enragé. Egorgeons-le! » Alors, ils le poussèrent devant eux, le forçant à marcher à coups du crosse de fusil. Arrivés dans la rue, ils s'arrêtèrent, et, tirant leur sabre, ils dirent au malheureux prêtre : « Mets - loi a genoux , tu vas mourir ! » Déjà ils s'apprêtaient à consommer leur crime , quand soudain un jeune dragon, l'épée à la main, s'élance au milieu d'eux. Halte-Jà ! on ne tue pas les citoyens sans jugement... 11 faut le conduire aux Triumvirs. — Quel jugement? ne vois-tu pas que c'est un prêtre? — Piètre ou non , c'est aux Triumvirs seuls qu'il appartient de le condamner!» Et faisant avancer le religieux qu'il protégeait de sa vaillante épée, il marcha en tête de la patrouille. Une foule compacte composée de portefaix et de gens sans aveu suivait le religieux, l'accablant de blasphèmes et de malédictions. Quand on fut arrivé sur la placeSainl-Sylvestre, un forgeron furieux, brandissant un énorme marteau, se précipita sur le père Betti. Il allait lui briser le crâne, quand un garde civique, prévovantle danger, frappa de son sabre le bras du misérable qui laissa tomber le marteau. C'est ainsi que le pieux religieux échappa une première fois à la mort. Quelques pas plus loin, devant la grille du jardin Colonna, un soldat de la garde s'apprêtait à le percer d'un coup de baïonnette, quand une main pieuse vint détourner encore l'arme meurtrière. .. »
— Les infâmes! s'écria Lcndo ému de tant d'inJicrni-
lés... Est-il possible que l'homme puisse descendre si bas?
— Il ne faut pas vous émouvoir pour si peu, reprit Aldobrando; ces traits des Cannibales se lisent par milliers dans l'histoire de ces jours néfastes... Mais je poursuis.
« Enfin, le père Betti' entra au palais de la Consulte où siégeaient en ce moment les députés. On conduisit le prisonnier dans une petite salle servant d'antichambre, et on le fit asseoir près d'une table. Les députés devaient, puur sortir de l'assemblée , traverser l'appartement où était le religieux. Les uns le regardèrent avec indifférence, les autres lui jetèrent un sourire moqueur; quant au triumvir Mazzini, il daigna abaisser sur le captif un œil compatissant et grave ; mais trop préoccupé sans doute, il se promena longtemps çà et là, les mains croisées derrière le dos, et ne lui demanda point : « Qui êtesvous? Pourquoi vous a-t-on arrêté? »
» Pendant que tout cola se passait, les Républicains arrêtèrent Mercorrelli, le P. Viscardini et Don Luigi, autre prêtre qui habitait depuis longtemps chez l'avocat, son ami. On les conduisit au Saint-Office où ils furent emprisonnés. Capanna était à la tête de la bande , comme s'il se fût agi de prendre Mantoue d'assaut; mais les bastions qu'il battait en brèche offraient peu de résistance, et il pouvait impunément forcer les secrétaires et les armoires renfermant l'argenterie. Il fit prisonnières de guerre quatre cents pistoles que Mercorelli avait reçues en dépôt d'un de ses clients, et, encouragé par le succès, il se précipita avec ardeur sur la caisse de l'avocat d'où il enleva sans merci tout l'argent qu'elle contenait... Rien n'échappa à sa vaillance : vaisselle d'or et d'argent, coupes, vases, plateaux, candélabres. Les armoires au linge s'efforcèrent en vain de résister au preux chevalier; elles éprouvèrent le sort commun et durent rendre les armes... Chargés de
butin, Çapanna et ses vaillants soldats se disposaient à monter triomphalement au Capitole, lorsqu'ils avisèrent un meuble qui semblait impudemment leur barrer le passage. Capanna, d'un coup de poing, y pratiqua une large brèche. 0 spectacle inattendu ! des flancs du secrétaire poudreux s'échappent avec un bruit doux à l'oreille une grande quantité de pièces d'or : c'était la dot d'une nièce de Don Luigi. A l'éclat soudain de ces belles grégorines, notre héros, bien qu'ennemi juré de Grégoire, s'amouracha si fort des précieuses donzelles, qu'il ne songea plus qu'a les épouser toutes sans dot, et à les amener prisonnières, à l'exemple de Cublaïkan, dans son palais de délices.
» Tandis que Capanna emportait ces brillantes captives de guerre, le P. Betti, qui déjà avait échappé trois fois a une mort imminente, entendit une voix qui disait : « Qu'on le mette en prison! » Aussitôt dit, aussitôt fait. Les gardes l'environnent, et, sans chapeau et en pantoufles, on le conduit sur la place de Monte-Cavallo pour le jeter dans un cachot. Or, a peine était-il arrivé en face de la porte du Quirinal, que ces tigres altérés de sang, s'écrièrent : « Pourquoi le conduire jusqu'au bout de Rome? Puisque tu es condamné à mort, meurs tout de suite, chien de prêtre! » Disant ces mots, ils firent reculer le peuple, et s'apprêtèrent a fusiller leur victime.
» Saisi d'effroi, le pauvre prêtre s'offrait généreusement a Dieu en holocauste, tandis que ces gardes civiques assassins se disposaient à le percer de cent balles. Heureusement, un député, ceint de l'écharpe tricolore, passait en ce moment. A la vue de ces cruelles figures, il s'écria : (j Arrêtez! la République n'assassine pas les citoyens; elle condamne les coupables et absout les innocents. Conduisez ce prêtre au palais de la Consulte. »
» Le P. Betti y fut retenu jusqu'à la nuit. On le jeta
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ensuite eans une voiture de place et on le conduisit a la
prison du gouvernement, d'où il fut transféré au Saint- Office. Il était fort tard quand il y arriva. Un geôlier, fronçant d'horribles sourcils, prit une lanterne sourde, et, sans mot dire, le conduisit à travers d'immenses corridors, ouvrit un cachot montra du doigt un grabat, et laissa le malheureux prêtre dans l'obscurité la plus profonde. Le P. Betti resta quelque temps immobile et comme anéanti, puis, reprenant courage, il s'étendit sur la paille et se prépara à mourir. »
— Mois, mon Dieu ! qu'avaient-ils donc fait ces pauvres prêtres? s'écria Alisa.
— Ils étaient prêtres, répondit Don Balthasar, et cela suffisait pour que ces coquins voulussent les assassiner. Remarquez toutefois, mademoiselle, comme Dieu sait confondre ses ennemis : ces Républicains hurlaient, depuis bien des années, contre l'Inquisition de la sainte Eglise, inquisition qui n'est après tout que la gardienne de la foi; ils la maudissaient, la couvraient d'imprécations et la calomniaient de mille manières. Bref, ayant usurpé à Rome le souverain pouvoir, ils i'abohrent. .. Et aussitôt, dans ce même palais où ils avaient, pour exciter le peuple, joué la plus indigne comédie; ils établirent un tribunal inquisitorial d'une férocité inouïe. Ah! les Romains qui applaudissaient à toutes leurs prétendues reformes, a leurs paroles mielleuses, à leurs fêtes, à leurs réjouissances, lie soupçonnaient pas que la République débutait par des fleurs, des illuminations, des festins et des sérénades pour finir par l'inquisition et les massacres de Saint- Callixte.
Le pauvre Bartolo, a ces derniers mots, rougit comme un coupable et poussa un profond soupir. Il secoua mélancoliquement la cendre de son cigare, et, se parlant à lui-même :
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La péroraison me chausse bien; mais, diantre!
bien d'autres que moi se sont aussi laissé prendre.
Au retour de la petite excursion dans le Faucigny,
Lando n'était plus le même. Une transformation complète s'était opérée dans ses habitudes, ses gestes, ses discours, sa démarche , sa physionomie et même ses regards. Ce n'était plus ce caractère léger, dissipé, presque turbulent ; il était devenu grave et presque sévère, pesant ses paroles, baissant les yeux et parlant avec douceur et affabilité, [jn tel changement avait étonné Mimo et ses amis, et aucun d'eux ne pouvait, s'expliquer comment Lando se montrait si différent de lui-même. Bartolo, qui avait pour coutume de s'arrêter à la surface des choses, disait :
— Bah ! re n'est là qu'un caprice de jeune homme, et il ne durer i guère... Le désœuvrement le rend mélancolique, mais la moindre plaisanterie amènera bientôt le sourire sur s-es lèvres.
— Pourtant, objectait Mimo, mon frère est changé de la tète aux pieds. Autrefois, il était coquet comme une femmelette, et il lui fallait plus d'une demi-heure pour agencer sa coiffure... Son cabinet de toilette était encombré de parfumeries de toute espèce, et, a chaque instant du jour, on le voyait frisant par ci, peignant par là, lissant ses moustaches, épilanl sa barbe... Peignes, brosses, rasoirs, que sais-je? tout cela formait un attirail complet. Et ses mains, cen bien de temps ne lui prenaient-elles
pas chaque matin! Les ciseaux, la lime, la spatule, la brosse, le savon fonctionnaient d'abord, puis c'était le tour d'une certaine poudre destinée à donner le brillant. . . Jamais ses chemises n'étaient assez blanches à son goût, et la pauvre Mariuccia ne savait où donner de la tête. Si le col n'était pas bien raide ou si les poignets l'étaient trop ; si les plis n'étaient pas d'une régularité mathématique, Lando jetait la chemise avec dépit, et en prenait une autre. Mais sa cravatte... oh! c'était bien une autre affaire. C'est ici qu'il déployait tout son talent et tout son art... Quand le nœud laissait à désirer, c'étaient des trépignements, des impatiences !
«Bref, aujourd'hui ce n'est plus le même homme... Le matin, il se donne vite un coup de peigne, arrange un peu sa barbe, met sa cravatte comme une corde, et dix minutes suffisent à sa toilette. Jadis, en se levant, il ne disait qu'un bout de prière, sans se mettre à genoux, ou s'il le faisait, c'était devant le miroir et en ajustant son toupet; maintenant, il prie longtemps dans le plus profond recueillement et baise sans cesse la médaille miraculeuse qu'il porte pieusement suspendue à son cou... »
— Avez-vous remarqué, dit Aldobrando, que depuis quelques jours Lando ne fume plus guère?... Autrefois, il avait toujours le cigare en bouche, et maintenant, il ne l'allume qu'après le dîner. C'est en vain que j'ai voulu lui faire accepter un cigare à la promenade.
— Bah! bah! reprit Bartolo, caprices d'enfant!... J'attends une caisse de cigares de la Havane : soyez sûrs qu'il les fumera... je le crois même capable de fumer la boîte !
— Mais, dit Carlo, vous ne m'empêcherez pas de croire qu'il y ait quelque anguille sous roche. Pour ma part, je suis sûr que cette vieille Chartreuse de Melan l'a ensorcelé. Oui, quand elle parlait, il la regardait d'un
air î et puis j'ai vu ses paupières humides... N'avez-vous pas remarqué comme il entretient souvent Don Balthasar? Je le sais, Don Balthasar est sage et discret, mais il est prêtre, et je ne voudrais pas qu'il fit de notre Lando un chanoine de la basilique de San-Carlino.
— Sous ce rapport, reprit Mimo, vous pouvez dormir tranquille. Carluccio. Ah! je verrais Lando portant la tonsure, le petit manteau, la soutanelle, les souliers à boucles et le chapeau à gouttières! C'est qu'il ferait un beau chanoine I Si nous le ramenons ainsi de Genève, on le prendra pour le plus joli bijou du magasin Cagiati.
— Cessez vos plaisanteries, mon cher Mimo, ajouta Carlo d'un ton grave. Lando. j'en suis certain, est sur le point de prendre quelque résolution importante. A plusieurs reprises, je l'ai entendu demander à Alisa ses livres de piété, et, un jour que je te cherchais, j'aperçus, en entrouvrant la porte de l'appartement, Lando agenouillé, les bras en croix, devant la Madone... Le soir, il assiste au salut et prie longtemps après que les fidèles se sont retirés. En ce moment même, savez-vous où il est? a la messe, avec Alisa et Don Balthasar. Ce que tout cela signifie, je l'ignore, mais je crois qu'un beau jour... Enfin... je puis me tromper.
— Peste! dit Bartolo, comme vous y allez! J'ai bien peur, moi, que ce beau feu de paille ne s'éteigne... Je connais mon neveu. Toutefois, si cette ardeur persiste, je la seconderai de grand cœur. Mais, hélas ! si ce n'était qu'un reste de l'éducation qu'il reçut au collège Saint- Louis, une étincelle cachée sous la cendre, une impression laissée par le P. De Vico sur le cœur du jeune homme? Je ne sais pourquoi, mais je me défie beaucoup de ces changements si subits... Les vérités de la foi, voyez-vous, travaillent périodiquement ceux qui y ont cru jadis, et puis les ont abandonnées .. C'est absolukép. bon.
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ment comme certains rhumatismes... Ah! puissé-je mo tromper !
En ce moment, Alisa, Don Balthasar et Lando revenaient de l'église. On se mit a. table pour le déjeuner. Bientôt, une conversation animée s'engagea. Aldobrando était en verve et il se mit soudain à contrefaire le père Gavazzi, quand il était maître des novices au couvent de l'hôpital militaire de la Trinité-des-Pèlerins, où l'on transportait les malheureux Romains blessés à la porte San-Pancrazio.
— Il se promenait au milieu des salles, portant la tête haute. Sur sa soutane, une croix rouge était cousue du côté du cœur; sa longue chevelure ondulait, non pas sous la barrette du religieux, mais sous un képi de garde civique rejeté en arrière, la visière en l'air, et qui lui donnait une expression de figure tout à fait angélique. 11 s'avançait, une main sur la hanche, le pouce passé dans la ceinture, et, de l'autre main, il donnait des ordres aux infirmiers et infirmières qui s'empressaient autour des blessés. Les femmes chargées de veiller sur ces malheureux soutiens de la patrie, portaient d'élégants tabliers de soie étalés en éventail; leurs manches étaient retroussées jusqu'au coude, et, vu la chaleur étouffante , elles se débarrassaient volontiers de leur fichu qu'elles laissaient dans l'antichambre. Du reste, pour n'avoir point l'aspect des religieuses, pour ne pas impressionner désagréablement les sauveurs de l'Italie; les martyrs de la liberté, elles étalaient leur luxuriante chevelure, dont le coiffeur le plus en renom avait élevé avec art l'élégant édifice. Vous pouvez juger si leurs douées paroles et leurs consolants sourires n'étaient pas de nature a encourager les pauvres moribonds, bien mieux que ne l'eussent fait maints prêtres en surplis et en étole. Et lorsque ces anges d'innocence étaient impuissants a
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adoucir les derniers moments des héros de la patrie, on appelait le père Gavazzi, qui leur donnait, — sous forme de jubilé, — l'absolution de la coulpe et de la peine. Il se plaçait au chevet des malades, et la, -comme le patriarche Jacob, Gavazzi leur imposait les mains. « Courage, disait-il. fidèle Italien ! Celui qui meurt pour la patrie n'a pas besoin de confession : la foi en l'indépendance de l'Italie le justifie! Oui, ton sang répandu sur le sol romain, a la même vertu que celui d'Abel, et il enfantera pour toi les fruits de la vie éternelle... Dis au moins dans ton cœur, si ta bouche est impuissante : Vive tllalie! et tu seras plus saint qu'Etienne ou Laurent, car s'ils moururent pour la foi. toi tu meurs pour la foi et la patrie! Pars, ô ame généreuse, monte au ciel; et là, comme un astre aux bénignes influences , envoie tes rayons courageux jusqu'au cœur des Italiens, afin qu'ils soient tout ardeur pour exterminer les barbares qui menacent nos frontières1. »
— Sans doute, dit Bartolo, plus d'un bon prêtre, — et Rome n'en manquait pas, — est venu apporter à ces malheureux jeunes gens le secours de son ministère? Tous, sans doute, n'étaient pas pervertis, tous n'avaient pas renié notre sainte religion... Egarés un moment j ir d'indignes mensonges, par les fureurs de la guerre, ils
1 Ces faits reposent sur des témoignages irrécusables, et une foule de Romains *nt entendu Gavazzi comparer en chaire à saint Etienne et autres martyrs, ceux qui avaient trouvé la mort à San- Pancrazio. Il va sans dire que ces derniers étaient bien au-dessus des illustres défenseurs de la foi Quant à ces femmes éhontées qui jouaient auprès des moribonds le rôle de démons incarnés, — plusieurs infortunés moururent en recevant leurs perfides baisers, — nous pouvons affirmer que tout ce qu'en dit Aldobrando est de la plus rigoureuse exactitude. La princesse Belgiojoso elle-même qui a eu l'air de protester contre nos assertions, les a confirmées maintes et maintes fois dans divers écrits publiés par les journaux.
avaient encore au fond du cœur quelque lueur de la foi qu'une mère chrétienne leur til sucer avec le lait...
— Oh ! oui, bon nombre de ces infortunés demandèrent un prêtre; mais au lieu d'un ministre du Seigneur, on amena près de leur lit funèbre des femmes sataniques ou des prêtres républicains portant moustache, barbiche, écharpe tricolore, tunique militaire et sabre au côté. Et comme ce sabre a\ait une poignée en forme de croix, ils la faisaient baiser aux moribonds, en disant : « Crois en l'Italie, et moi je t'absous au nom de Dieu et du peuple. » La plupart de ces malheureux expiraient, le blasphème a la bouche ou le nom de l'Italie sur les lèvres.
— Tu nous débites là d'incroyables choses, reprit Bartolo avec un signe d'impatience; elles me déchirent lo cœur et je préférerai qu'une conversation moins pénible. . .
— Incroyables! interrompit Aldobrando. Vous connaissez le P. Antonio Salvatori, du couvent de San- Girolamo-della-Carita?
— Si je le connais? C'est un prêtre plein de zèle qui a renoncé aux douceurs de la famille et à son canonicat de Sinigaglia pour se consacrer tout entier, dans celte pieuse maison, au bien spirituel des détenus de la prison Neuve.
— Or, ajouta Aldobrando, le P. Salvatori reçut de la cour vicariale l'ordre de se rendre à l'hôpital militaire de la Trinité-des-Pèlerins, pour offrir aux blessés les secours de son ministère; il s'y rendit sans délai. A peine arrivé, on le conduisit près d'un homme à sinistre figure qui. se décorant du titre de commissaire, lui demanda : t Que venez-vous faire ici? — La cour du vicariat m'a envoyé, répondit le Père. — Vicariat! il n'y a plus de vicariat... Savez-vous bien que personne ne peut entrer ici sans le consentement du P. Gavazzi, qui seul a reçu plein pouvoir sur les blessés. Et puis, se présenter en soutane!
Est-ce là un vêtement convenable pour pénétrer ici? — C'est le costume des Philippins de San-Girolamo. — Cela n'y fait rien! les soutanes sont de mauvais augure et nous ne voulons que l'habit séculier. » Le P. Salvatori comprit ce que cela voulait dire, et il s'éloigna pour ne plus revenir. Je sais positivement que plus d'un prêtre interdit a dirinis reçut de Gavazzi l'autorisation de célébrer la messe et le pouvoir do confesser et d'absoudre môme des cas réservés.
— Et pourquoi non? interrompit Mimo. Le pape Mazzini avait bien choisi Gavazzi pour son vicaire in spirUualibus, en lui donnant l'usage des clefs...
— Oui, les clefs des galères! s'écria Bartolo avec indignation. Oh! sortons, j'ai besoin d'air : ces abominations m'étouflent. Le coquin! moi, je lui aurais fait donner, à cet ex-révérend, l'absolution in extremis par un caporal croate!
— Doucement! Bartolo, dit Aldobrando, et la tonsure?
— La tonsure! Oh! en pareil cas, on la respecte... Il suffit de descendre trois doigts plus bas...
Alisa avait mis son chapeau, et, suivie d'une jeune enfant nommée Lodoiska, elle précéda la petite société qui bientôt se trouva réunie sur les bords du lac, dont les eaux calmes et limpides offraient l'aspect d'un vaste miroir. Les causeries ne tardèrent point à reprendre leur cours. Carlo demanda quelques détails sur l'horrible fin d'Aser, car on lui avait seulement esquissé l'histoire de cette victime infortunée des ténébreuses vengeances de la secte maçonnique. ■
— Sont-ils cruels, ces sectaires assassins! s'écria-t-il. Quelle trahison! quelle perfidie! quel sang-froid dans le crime!... Ah! si Aser les avait soupçonnés, il eût été assez fort pour étrangler ces deux monstres! Je m'en souviens, j'ai vu Aser chez Bartolo, le jour de ce fameux
banquet national qu'il offrit dans sa villa, quand prenant par les cheveux ce misérable Casemirski, il le lança comme une botte de paille au-dessus de l'estrade. Pauvre jeune homme! je ne le connaissais pas intimement, mais je fus frappé, chaque fois que je le rencontrai , de la noblesse de son esprit et de son cœur. 11 avait toute mon estime, et je me fusse trouvé heureux de l'avoir pour ami... Le malheureux! mourir dans l'ombre sous le poignard des assassins... Et pourquoi? parce que, ayant sondé l'affreux abîme des sociétés secrètes, il s'en était retiré, et que, éclairé du ciel, de juif il se fit chrétien !
— Qu'il est heureux! dit Don Balthasar. Je ne l'ai jamais vu, mais Lando et Mimo m'en ont fait un portrait si flatteur, que je lui ai voué toute mon estime. Jamais son souvenir, et surtout les détails merveilleux de sa conversion, ne s'effaceront de ma mémoire, et souvent, en passant par ma bouche, ils porteront dans l'ame des fidèles l'édification et le courage de la persévérance... Si je ne me trompe, Mimo, Aser a dû vous écrire la relation de son voyage à Lucerne, à Schwitz et à Uri, et il vous a longuement entretenu du chalet de Sarnen, où il reçut des soins si dévoués et si tendres. Qu'en pensez-vous, si nous allions y recueillir quelques touchants souvenirs de ce jeune homme magnanime?
— Quelle bonne idée! s'écria Bartolo; oui, nous irons à Sarnen, et cette excursion dans cette fraîche et ombreuse contrée nous sera d'autant plus agréable, que partout ailleurs la chaleur est insupportable...
En entendant prononcer le nom d'Aser, Alisa qui tenait en ce moment Lodoiska par la main, éprouva une émotion si violente, qu'elle faillit perdre connaissance, immobile et pâlissante, elle sentit son cœur battre avec iurce, tandis que tous les sentiments quelle croyait ù jamais éteints dans son ame se réveillaient avec ans
étonnante vivacité. P!us puissants que sa volonté, ils la maîtrisaient tout entière. La jeune fille souffrait et demandait à Dieu la grâce de triompher d'elle-même. Ils continuèrent à s'entretenir des qualités qui distinguaient Aser, tandis qn'Alisa, toujours plus agitée, serrait convulsivement la main de sa jeune protégée, qui ne savait a quoi attribuer une telle surexcitation et regardait Alisa, sans oser lui demander la cause de sa souffrance. Enfin, quand la jeune fille entendit son père proposer une excursion dans les petits cantons, elle secoua les lugubres souvenirs qui pesaient sur son ame, et s'écria presque gai ment :
— Oui, mon père, ce petit voyage sera pour nous tous une fête... Quant à moi, je serai heureuse de remettre à la bonne Annetta les cadeaux que je lui destinais... Brave femme! on dirait que je la connais depuis un siècle... C'est d'elle, assurément, qu'Aser parlait si souvent dans ses lettres àMimo.
En ce moment, ses forces la trahirent, et elle fut obligée d'essuyer les pleurs qui coulaient le long de ses joues. Le ton d'indifférence qu'elle avait affecté en prononçant ces paroles était bien loin de son cœur : son Visage animé attestait un combat intérieur, et Lodoiska, jetant sur elle un regard anxieux, se rapprochait de la jeune fille comme si l'enfant eût redouté un péril inconnu.
Trois jours plus tard. Bartolo, Alisa, ses neveux et les trois amis, étaient sur la route de Lausane. Quant a Lodoiska, Alisa l'avait confiée à sœur Clara qui voulait bien la garder près d'elle et lui prodiguer tous les soins possibles jusqu'au retour de sa protectrice. Avant son départ, la jeune fille avait longuement exposé à la sœur l'état de son ame, et, en recueillant ses sages conseils, elle ne lui laissa pas ignorer le changement inattendu que la grâce avait opéré chez Lando. La discrète épouse du
Seigneur lui traça des règles de prudence, tant pour elle-même, que relativement à la ferveur naissante de l'ardent jeune homme.
Ils descendirent, à leur arrivée, précisément à l'hôtel de Gibbon où, pour son malheur, Aser avait rencontré les deux sicaires envoyés par la secte pour l'assassiner. La jeune fille dîna a cette même table, se promena dans ce jardin.se reposa sous ces charmilles où les traîtres avaient ourdi, avec tant de perfidie, la trame d'un si noir forfait. Bien plus, l'appartement choisi pour Alisa, fut précisément, celui dans lequel Aser avait passé sa dernière nuit : c'est là qu'il avait lu la lettre d'Alisa, et prié Dieu avec tant de ferveur, afin qu'il lui donnât la sainte persévérance. Cette chambre communiquait avec celle de Bartolo qui. après avoir souhaité le bon soir à sa fille, ferma la porte de séparation et ne tarda pas à s'endormir.
Après avoir fait sa prière, Alisa ôta sa robe, puis disposa sur sa toilette les ajustements dont elle devait faire usage le lendemain. Son regard se porta machinalement du côté de la glace qui ornait la cheminée, et elle crut apercevoir, au bas du cadre, quelques mots tracés au crayon, chose du reste assez commune dans les hôtelleries où chacun aime à laisser des traces de son passage. La jeune fille s'approcha, et, avec une curiosité bien naturelle, s'amusait à déchiffrer plusieurs inscriptions allemandes, anglaises, françaises et polonaises, quand soudain elle lut avec un saisissement inexprimable : Aser, chrétien catholique, frère d'Alisa, passa à Lausane et logea dans cette chambre. Hors d'elle-même, la pieuse jeune fille ne pouvait en croire ses yeux ; un frisson parcourut tout son corps, et elle se hâta de s'asseoir sur le sopha qui, heureusement, se trouvait à proximité. Bientôt e!!«3 triompha de cette faiblesse passagère, se rapprocha de la cheminée, relut une dernière fois l'inscription, puis
reprenant tout son courage, elle humecta son doigt de salive et effaça ce nom si cher, cause de longues afflictions et de douloureux combats, où la jeune fille sut remporter en même temps de si glorieuses palmes et un si beau triomphe. Mais à peine eut-elle anéanti les caractères tracés par Aser, qu'un soupir s'échappa de son sein, comme si elle avait déchiré, par le fait même, son propre cœur, Après quelques larmes et une ardente prière, elle se mit au lit, où le sommeil ne tarda pas à lui faire oublier ses tristes pensées.
On le voit, l'homme dominé par des sentiments vifs éprouve un besoin irrésistible d'expansion. Aser avait choisi pour confident la corniche du miroir; son ame sensible et forte, heureuse d'être chrétienne, n'avait pu résister à la joie pure qui l'inondait, et, dans un élan presque enfantin, — car les affections sérieuses et ardentes rendent enfants les hommes les plus graves, — il écrivit ce qui se passait dans son cœur. Au bonheur d'être devenu chrétien, Aser unissait un amour tendre et généreux pour Alisa, en qui il admirait tant de vertus, dont l'image le poursuivait partout, et à qui, dans la pureté de son affection, ii donnait le nom de sœur. Ce doux nom, c'était depuis sa conversion que le jeune homme en avait goûté toute la suavité; les chrétiens ne sont-ils pas frères, et, comme ils nourrissent les mêmes espérances, ne peuvent-ils pas s'appeler du nom qui exprime l'affection la plus sainte et la plus pure?
Après une journée de cruels efforts et de luttes continuelles, Alisa ne pouvait goûter un sommeil tranquille : son teint pâlissant, une sueur froide perlant sur son front, ses cheveux humides, sa main droite convulsivement agitée, un tressaillement nerveux... tout cela eût indiqué suffisamment l'impression pénible sous laquelle la jeune Cille s'était endormie. Tout à coup, elle étend les bras
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romme pour écarter un objet importun , son visage s'anime, et un cri perçant s'échappe de son sein...
Douce et pure enfant, dors en paix après ta victoire. Ra\i(>, par son triomphe, aux joies ineffables qui couronnent le courage de se vaincre soi-même, ton ame semble s'épanouir dans des régions sereines où rien ne trouble son extase. Dors en paix, ame éprise du Seigneur; toi qui, tremblant de perdre ce Dieu d'amour, fuis les affections terrestres et luttes contre ton propre cœur pour l'élever vers les célestes demeures, où les anges s'enivrent du saint délire de la jouissance de Dieu. Dis-moi, vierge héroïque, pourquoi ce trouble? pourquoi ce nuage sombre sur ton visage? pourquoi cette tempête grondant parmi tes pensées? Bon ange, vous à qui Dieu confia ce jeune cœur, couvrez-le de vos ailes protectrices, chassez les tristes fantômes qui l'oppressent!... Ne voyez-vous pas que sa main tremblante repousse une ombre sanglante, dont l'aspect remplit son ame de terreur et d'effroi?
En ce moment, la pauvre Alisa était en proie aux souffrances qu'occasionne toujours un rêve pénible. L'image funèbre du malheureux Aser, hors d'haleine et poursuivi par deux spectres hideux, fuyait vers la jeune fille et implorait son appui. Furieux et menaçants, les deux assasins, le poignard levé, cherchaient à frapper leur victime; mais la jeune fille comme un bouclier vivant, protégeait son an i, et, le bras tendu, repoussait les meurtriers, leur arrachait des mains l'arme homicide, et appelait à son secours Mimo et Lando. Epuisée d'efforts inutiles, Alisa ne put retenir un cri étouffé. Effrayé, Barlolo se leva en toute hâte, et, allumant une bougie, se précipita dans l'appartement de sa fille qu'il trouva plongée dans le plus profond sommeil, mais inondée de sueur : son front était brûlant et le pouls battait avec une agitation fiévreuse. Toutefois, Barlolo ne voulut
point l'éveiller, et, se retirant doucement, il regagna sa couche. Le matin, Alisa était pâle et abattue, et lorsqu'elle alla embrasser son père, il lui demanda :
— Qu'avais-tu donc cette nuit, ma belle enfant? Tu criais...
— Rien, papa.
Alors, souriante et gracieuse, elle se hâta d'achever sa toilette, et bientôt on se mit en route pour l'excursion projetée.
Celui qui, pour la première fois, contemple, dans le pays de Vaud, les flancs verdoyants des montagnes, les chalets peints de mille couleurs tranrhantes , les jardins fleuris, les vignes et les champs fertiles où le vent agite doucement une moisson dorée, éprouve une sorte de joie intérieure, tandis que son regard ne peut se détacher du spectacle harmonieux et pittoresque qui se déroule à ses yeux. Nos promeneurs ne tardèrent point à entrer dans les merveilleuses vallées de Gruyères, où la Suisse semble étaler ses plus riants paysages, ses pâturages les plus savoureux, ses prairies les plus grasses, ses coteaux les plu;* verdoyants, ses plaines les plus peuplées, ses vergers et ses champs les plus fertiles. Là, de coquets villages, des bourgs peuplés se mirent dans le Savanach, dont les eaux limpides et murmurantes arrosent les bocages et les vallons ; ici, de nombreux troupeaux de vaches fécondes et blanches comme la neige agitent de je.-. sonnettes en p3issant l'herbe grasse des prairies, et, deux fois le jour, leurs larges mamelles donnent des flots de lait exquis dont on fabrique ces fromages délicieux qui. du nom de la vallée, ont pris le nom de gruyères.
On dîna à Bulle, puis on visita les grandes bergeries situées au-delà de la rivière, du côté de Corbière, où l'on eut grand plaisir à voir de gentilles et fraîches montagnardes, accroupies sous le pis gonflé de kors vaches,
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remplir avec une agilité et une grâce sans pareilles, leurs terrines et leurs seaux d'un lait abondant et délicieux. Ces robustes villageoises, belles comme les vallons qu'elles habitent, portent une robe vert pomme lacée de rubans rouges qui se terminent en gracieuses cocardes. Grandes et élancées, légères et court-vêtues, elles gravissent sans peine les rochers les plus escarpés, quand une génisse ou un jeune taureau ont fui à travers les montagnes. On les voit alors faire preuve d'un courage et d'une énergie qui semblent l'apanage d'un autre sexe. Alisa ne pouvait se lasser de causer avec ces simples et chastes jeunes tilles, dont la joie pieuse, l'activité, la grâce et l'exquise politesse la remplirent d'étonnement. Jamais, lorsqu'elles mènent leurs troupeaux au pâturage, elles ne restent oisives ou nonchalantes : assises à l'ombre d'un hêtre ou d'un châtaignier, elles tricotent la laine, font de la dentelle, des broderies, des vêtements, des garnitures pour leurs habits de fête. Alisa leur apprit divers petits ouvrages d'aiguille, et les jeunes montagnardes au comble de la joie se transmettaient l'une à l'autre, avec une goîté naïve, les nouveaux secrets auxquels on venait do les initier.
Arrivés à Fribourg, ils descendirent a l'auberge do Zahringen, qui surplombe au-dessus de la profonde vallée de Sonna et qui touche au grand pont suspendu jeté sur cet abîme entre Fribourg et Schonberg. C'est la route de Berne. A peine entrés dans leur appartement, les voyageurs s'approchèrent des fenêtres pour jouir du coup d'oeil qu'offre ce pays pittoresque. A la vue de ce pont hardi, ils demeurèrent muets de surprise et d'admiration. Deux grosses poutres le soutiennent tout entier, et, ^'appuyant de chaque côté sur le flanc du rocher, elles traversent un gouffre si profond, que le fleuve, dont les eaux de cristal coulent au fond de l'abîme en s'v nréci-
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pitant, semble n'être qu'un serpent tortueux glissant, rampant et s'enfonçant de roc en roc, car on n'entend même pas le fracas des ondes qui bouillonnent, écument et grondent, tant est immense la profondeur de l'abîme. Aux deux têtes du pont, s'élèvent des arcs de triomphe soutenus pur deux massifs piliers, où viennent passer les câbles en fil de fer qui, traversant la vallée, vont se fixer du côté de Schonberg, dans une énorme culée de fonte adhérant aux flancs de la montagne; vers Fribourg, au contraire, ces câbles descendant sous terre, à travers les rochers, vont se rattacher à deux énormes fûts maçonnés dans le roc vif. Au moyen de grosses chaînes, les câbles supérieurs supportent le tablier du pont, audessous duquel s'étendent deux antres câbles de réserve; toutefois, comme ce pont a plus de 700 pieds de longueur, le plancher s'ébranle sous les pas des chevaux ou du voyageur, qui ne peut s'empêcher de frissonner. Mais le site est si agréable, la vallée si dégagée, les versants des montagnes bernoises si ombreux et si pittoresques, que l'homme, suspendu entre le ciel et la terre éprouve, sur ce frêle appui, une sensation mêlée de plaisir et de crainte. Un autre pont, le Goteron, se trouve dans cette même vallée, un peu plus à droite : c'est un chef-d'œuvre de magnifique hardiesse; on ne peut y passer sans éprouver un sentiment d'horreur indéfinissable. Moins long que celui de Schonberg. il s'appuie sur deux crêtes d'un tuf ferrugineux et noirâtre, dont l'escarpement, d'une élévation immense, est entouré d'une épaisse forêt de larix et de pins fatigués par la tempête; au-dessous, se creuse un précipice dont l'œil épouvanté peut à peine distinguer le fond.
Alisa n'osait regarder dans cet abîme. Le vent s'engouffrait en mugissant dans les creux du rocher, et, tandis qu'un brouillard épais montait de ces profondeurs,
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le pont tremblait, et la forêt bruissait, faisant entendre de longs frémissements. Nos promeneurs pouvaient à peine maintenir leur chapeau sur la tête, tandis qu'AIisa s'enveloppait de son burnous. Quand ils eurent atteint, non sans peine, l'extrémité du pont, ils restèrent quelques instants muets et comme sous l'impression de la terreur.
Bientôt ils eurent visité la chapelle de Lorette, et descendirent le coude que forme, du côté de la ville, la vallée de Serina. Ils passèrent un petit pont, et aperçurent l'hôtel de ville où les radicaux, ces ennemis de la patrie et de Dieu, opprimèrent la liberté, violèrent les lois, et méprisèrent longtemps la justice. Ils côtoyèrent ensuite une gracieuse rivière qui, sortant d'une montagne, arrose une petite presqu'île, au milieu de laquelle s'élève un ancien monastère de vierges de Citeaux. Entouré de hautes murailles en ruines, le couvent, a l'aspect sombre et austère, est bordé d'une obscure forêt d'énormes sapins, de sorte que les saintes servantes du Seigneur aperçoivent a peine, à travers une éclaircie, l'azur du ciel, tout juste ce qu'il faut pour élever son amc vers Dieu et aspirer aux jouissancesdel'éternelledemeure. Ah ! vierges saintes, la rage et la fureur des radicaux ne vous a point encore arrachées de l'asile solitaire où vous vous êtes volontairement ensevelies vivantes : priez le Dieu de miséricorde pour la malheureuse Helvétie, et surtout pour les cantons catholiques qui gémissent sous la tvrannie et l'oppression d'hommes impies et cruels.
Avant de quitter Fribourg, ils voulurent entendre jouer les fameuses orgues de Mooser, l'une des merveilles de l'Europe. L'artiste touchait comme un grand maître, et Alisa, bon juge en cette matière, ne pouvait contenir son admiration. Depuis les sons les plus aigus jusqu'aux plus graves, il savait imiter tous les instruments, et cela avec une perfection et un ensemble admirables. Tantôt on
distinguait le hautbois, la clarinette, le serpent, le trombonne. la cornemuse; tantôt la flûte ouïe flageolet mêlaient leurs octaves remplis et sonores aux trilles rapides et aux fioritures du violon et du violoncelle. Un archet habile semblait, dans le lointain, exécuter les plus exquises symphonies, tandis que des voix humaines, — tant l'imitation était parfaite,— unissaient leurs accents ace concert vraiment céleste. L'illusion était telle qu'Alisa leva la tête vers le buffet d'orgues, désireuse de savoir si les chanteurs n'y étaient pas montés à son insu. En effet, des voix argentines, fluides, moelleuses, claires, remplissaient l'édifice, et l'orgue imitait les combinaisons des ténors avec les dessus, des contre altos avec les basses; il parlait dans tous les tons, dans toutes les mélodies ; c'était un dialogue continuel; des sons répondaient à toutes les harmonies ; les fugues, les contrastes, les arpèges, les nuances se succédaient et se croisaient, comme l'ombre et la lumière dans un magnifique tableau.
L'artiste termina son improvisation par un coup de maître : c'était l'imitation d'une tempête. D'abord le tonnerre gronda sourdement dans le lointain , mêlé par intervalles de quelques notes plus vives, simulant le rugissement du vent et des éclairs, auxquels succédait le cliquetis de la grêle qui s'échappait en strettes brillantes et en perles d'harmonie. Bientôt la foudre fit entendre sa voix avec plus de puissance, le vent souffla au paroxisme de la violence, et les cataractes déchaînées roulèrent dans les abîmes. On se serait cru, pour un moment, transporté sur le mont Saint-Gothard, quand l'ouragan arrache les rochers de Monrose et les précipite pêle-mêle dans les glaciers. Ecroulements, secousses, convulsions retentissantes, tonnerres, mugissements prolongés, vents déchaînés : tout cela était rendu avec une vérité effrayante qui, ébran'ant l'air, faisait trembler le- fenêtres gothiques
du temple. On ne saurait, sans les avoir entendues, se faire une idée de la force de ces orgues.
De Fribourg, ils se rendirent à Berne, centre et foyer du radicalisme suisse. A la vue des députés radicaux sortant de l'assemblée, Alisa éprouva une sensation pénible. Il lui devint impossible d'admirer les belles fontaines ornant de distance en distance les rues de la ville, qu'arrosent des ruisseaux limpides et que traversent les fraîches eaux de l'Aar. Construites en pierres grisâtres et précédées d'un portique massif et obscur, les maisons lui parurent d'un effet triste et morne. La jeune fille supplia son père de vouloir bien, en côtoyant l'Aar, se rendre plus directement à Sarnen, car il lui tardait de voir cette chère Annetta qui avait eu tant de part à la conversion d'Aser, et de remettre les souvenirs que l'infortuné jeune homme destinait à cette noble enfant. Ils arrivèrent au lac de Jun, traversèrent Interlacken, patrie de Babette, ce démon incarné, longèrent le petit lac de Brienz. et, ayant traversé les coteaux qui séparent les cantons de Lucerne et d'Unterwald, ils descendirent enfin vers les ondes bleuâtres de Sarnen dont le village a pris le nom.
Ils demandèrent aussitôt le chemin qui conduisait chez Guillaume. Il leur fut répondu que ce bon vieillard demeurait sur la montagne, qu'il avait été malade et qu'on avait même eu crainte de le perdre, mais qu'en ce moment il allait beaucoup mieux; bref, plusieurs villageois s'offrirent à les conduire au chalet1. Comme il était tard, on dut remettre l'excursion au lendemain. Or, un jeune
1 Les chalets de la Suisse ressemblent à certaines fermes isolées de nos contrées : ce sont des maisons presque entièrement construites en bois, peintes de diverses couleurs, échelonnées sur les UôDtagnes,et où l'on se livre presque exclusivement à la fabrication du fronia 'c.
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homme, parent de Maddalena1, se trouvait au hameau lors de l'arrivée des étranger?, et il se hâta de gravir la montagne et d'informer les habitants du chalet de la vi-ite d'une belle et pieuse jeune fille qui, à peine arrivée, s'était rendue a l'église pour y adorer le Saint-Sacrement, ce qui avait grandement édifié les villageois. Maddalena qui avait appris la fin tragique dAser, supposa que les visiteurs étaient le père, les frères et la sœur du défunt; leur arrivée la remplit d'une indicible consolation et ces braves gens firent tous leurs efforts pour recevoir dignement ceux dont l'arrivée était pour eux une fête. Dès le matin, Bartolo loua des mules bien sellées pour tes aider à monter la côte rapide. Assise sur sa monture et soutenue par un robuste montagnard, Alisa marchait la dernière , et éprouvait un grand serrement de cœur en cherchant comment elle pourrait, sans trahir les sentiments douloureux qui remplissaient son ame, remercier cette famille hospitalière pour tous les soins qu'elle avait prodigués à Aser.Ence moment, ils traversaient en silence une forêt de larix où serpentaient mille tortueux sentiers. Peut-être, pensait-elle, ces chemins avaient-ils été foulés pour la dernière fois par le pauvre Aser, quand recueilli par ses hôtes, ils le conduisaient à Stanz, au sanctuaire d'Einsiedeln? Et la triste Alisa soupirait, élevant son cœur vers Marie et la suppliant d'obtenir le repos éternel pour l'ame de son fiancé.
Au sortir de la forêt, on aperçoit le versant de montagnes verdoyantes qui, des bords du lac, se prolongent vers le couchantet laissent à découvert d'un coté les hautes cimes de Gurtnellen, et, de l'autre, celles de Wolfeiibchiess. Ils continuèrent leur ascension et atteignirent une \aste plaine où s'élevait le chalet de Guillaume. La pro-
1 Madeleine. m
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prelle métairie était construite en bois, peinte de différentes couleurs et si bien vernie qu'elle luisait comme un miroir. Les fenêtres carrées sont garnies de petits carreaux solidement plombés; l'auvent est large, et le toit pointu est couvert de petites planches imbriquées; la toiture des ét?.bles est en paille de seigle fortement assujettie. À l'intérieur, la propreté brille et les meubles sont en rapport avec la fortune du propriétaire, qui possède de nombreux troupeaux : ses fromages exquis sont recherchés en Italie, et la laine de ses brebis trouve un placement assuré a Luccrne et à Argovie.
Cette famiiie habite les montagnes, et cependant ses manières sont polies et elle n'est point dépourvue do savoir-vivre. Les Suisses des petits cantons observent une civilité antique, franche, libre, et, en même temps cordiale, noble, généreuse. L'allemand est leur langue maternelle, ce qui ne les empêche pas de parler correctement le français. Woifgang et Annetia avaient appris l'italien d'un vieux sergent qui avait été longtemps en garnison à Rome. Tous, d'ailleurs, étaient musiciens, selon la coutume du pays : Wolgang jouait de la flûte, Edouard de la clarinette, Annetta pinçait la harpe avec talent, et îlda touchait, avec une certaine grâce, un bon piano carré qui lui venait de Vienne.
Aussitôt qu'il aperçut les étrangers. Woifgang s'avança à leur rencontre et leur souhaita la bien venue. Annella, revêtue d'un long surtout écarlate, attaché par cent agrafes d'argent, suivit son frère de près; et. joyeuse et modeste, elle s"approcha d'Aiisa qui fut reçue dans les bras de la robuste montagnarde, au moment où elle s'apprêtait a descendre de sa monture. Alisa lui au cou et l'embrassa tendrement, tandis que Woifgang, Edouard et plusieurs domestiques aidaient Bartolo et ses amis à mettre pied à terre. La tonne Maddalena se lieu-
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vait déjà au milieu de la cour. Elle fit à ses hôtes la plus courtoise révérence et Jes engagea à entrer. Bartolo lui prit la main.
— Signora mia, dil-il, nous sommes les amis d'Aser et nous venons vous exprimer l'immense gratitude que nous vous avons vouée pour les bons soins et l'exquise charité que vous avez prodigués à ce cher et malheureux jeune homme. Hélas! il mourut sous le poignard de deux assassins ; il ne put s'acquitter, envers vous et votre estimable famille, des devoirs de la reconnaissance.
A ces mots, deux larmes silencieuses s'échappèrent ux de cette vertueuse femme qui, la tête baissée, introduisit les étrangers dans le salon et les pria de s'asseoir. Au milieu de l'appartement, se trouvait une table ronde recouverte d'un riche lapis d'Altorf aux couleurs vives et brillantes, sur laquelle étaient groupées avec goût plusieurs lasses de fine porcelaine où l'artiste avait représenté les plus belles vues de la Suisse. De son côté, Annetta" avait conduit Alisa dans une chambre voisine où elle la débarrassa de son chapeau et de son manteau. Bientôt les deux jeunes filles rentrèrent au salon, où Maddalena, aidée de Wolfgang et d'IIda, apportèrent du pain blanc, du beurre frais, du miel de leur jardin et deux grands vases de café et de lait. Après avoir fait honneur a celte exquise collation, Bartolo exprima le désir de souhaiter le bonjour au vieux Guillaume.
— 11 vous at'end avec impatience, répondit Maddalena, et votre visite lui vaudra dix années de vie, car il aimait Aser comme un fils, et, depuis qu'il a appris sa mort, je ne l'ai plas jamais vu sourire.
Le vénérable vieillard, aj payé sur des coussins, était étendu sur un lit de repos et couvert d'une grande peau de daim tué sur les scintillants glaciers de Grindewald.
A côté de lui brillai un grand bénitier d'argent orné de figures en relief, et, à gauche, Bartolo remarqua une bonne toile représentant la madone d'Einsiedeln. Au fond de l'alcove, un immense Christ de bois sculpté occupait tout l'espace depuis le plafond jusques en bas, et l'artiste avait mis tant d'art et de poésie dans cette œuvre, -qu'on ne pouvait s'empêcher, en le regardant, d'être profondément, touché. Guillaume tendit la main a Bartolo et ses compagnons, fit un salut à Alisa, et, la voix émue et les larmes aux yeux :
— Vous venez me dédommager en partie, par votre présence, de la perte douloureuse que j'ai faite de mon fils Aser, si brave, si généreux, si cher a mon cœur! Oui, ses sentiments pleins de droiture, sa foi \ive, avaient touché mon ame et je ne saurais vous dire combien je l'aimais. En l'embrassant pour la dernière fois, je lui dis : «Aser, lu as apporté !a bénédiction dans ma famille... Pars, mais que Dieu t'accompagne, que la madone to protège et qu'elle te préserve plutôt de l'amitié des impies que de leur colère... » Les radicaux connaissaient trop bien son noble courage, et, désespérant de vaincre un tel adversaire, ils le firent lâchement assassiner; mais je préfère sa mort à mille vies infâmes...
Al.sa interrompit le bon vieillard. Les larmes de ce nestor chrétien déchiraient le cœur de la noble enfant. Elle s'approcha donc du lit, et, d'une voix tremblante :
— Voici un léger souvenir qu'Aser, reconnaissant pour toutes vos bontés, vous a destiné avant de mourir.
Et tirant un grand étui, elle l'ouvrit. Tous y jetèrent un curieux regard. Edouard et Ilda s'approchèrent, et la petite ïrude, tendant les bras, se glissa au milieu du groupe , ce qui provoqua les douces remontrances d'Annetta. Mais Alisa avait déjà offert à Guillaume un ifique chapelet de corail orné d'une croix d'or et
que le vieillard baisa tendrement, lorsqu'il apprit que le pape l'avait bénit. Tous les membres de la famille reçurent un chapelet pareil, tandis que Maddalena admirait une belle miniature de Notre-Dame des Sept -Douleurs qu'Alisa venait de lui remettre, après avoir attaché au bras d'Annetta un riche bracelet de cornaline orné d'un camée à l'effigie de Pie IX. Guillaume contempla quelqees instants ces traits vénérés.
— Mes enfants, dit-il d'une voix sonore, voici l'image auguste du viraire de Jésus-Christ, de notre père, de notre guide dans la voie de la vérité... Les radicaux do Rome méconnurent ses bienfaits et le rendirent triste jusqu'à la mort : en échange de la générosité du pontife, ils n'eurent pour lui que l'exil et la proscription ; mais Dieu l'a conservé pour le triomphe de l'Eglise, pour la gloire de Rome, à notre amour!
Le vieillard, a ces mots, prit le camée, le baisa et le rendit a Annetta :
— Garde ce portrait comme un trésor; il fera descendre sur notre famille les bénédictions d'en haut.
Après avoir longtemps encore entretenu ses hôtes, Guillaume demanda quelques détails sur l'assassinat dont Aser fut victime. Bartolo le satisfit et le quitta, sur son invitation, pour aller visiter la ferme et ses vastes dépendances. Le jardin, les vergers, les prairies, les étables, la laiterie, tout cela offrit à nos visiteurs les plus agréables distractions. Ici , le lait disposé dans de larges terrines, attendait que la crème prît une consistance suivante pour être reçue dans la baratte que faisaient mouvoir deux robustes servantes; là, un beurre doré, artistement disposé sur des plats de faïence, n'attendait que l'heure d'être porté au marché de la ville. La fromagerie offrait un aspect tout-à-fait nouveau pour Bartolo et ses amis. Symétriquement rangés comme les livres
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d'une bibliothèque, d'innombrables fromages superposés et de toutes grosseurs, frais ou anciens, présentaient Je la fabrication. Quand ils eurent visité, dans le plus grand détail, toutes les curiosités de celte riche métairie, Mimo dit à Wolfaand :
— Y a-t-i! loin d'ici à l'endroit où Aser fut précipité dons le torrent?
— Non, répondit le jeune homme.
— Allons-y, dirent tous d'une commune voix.
Alisa cependant n'avait point fait écho avec les autres, et, se rapprochait d'Annetta comme pour éviter un objet d'effroi :
— Quant à moi, dit-elle, il me serait impossible de vous accompagner.
Les deux jeunes filles rentrèrent donc dans la ferme, et Annetta conduisit sa nouvelle amie dans l'appartement autrefois occupé par Aser. Elle lui raconta toutes les particularités relatives au séjour du jeune homme dans la métairie, elle redit la piété d'Aser pendant la récitation des prières ou la leçon de catéchisme quelle donnait à ses jeunes sœurs, les longs entretiens qu'il eut avec le père Cornelio, la douceur et la politesse dont il usa toujours envers le vieux Guillaume, enfin ses inquiétudes, ses tourments et les voyages qu'il fit, guidé par la jeune fille, à cette grotte d'où il revint si joyeux, en compagnie du saint prêtre. L'allégresse était peinte sur son visage et son bonheur était si grand, qu'il s'exhalait en aspirations ferventes et entrecoupées. Alisa compléta l'histoire d'Aser.
— Il était juif, dit-elle, et Dieu qui voulait le convertir et le mettre dans son saint paradis, l'attira dans l'appartement où vous avez prié, chère Annetta, où vous avez fait réciter le catéchisme. Se servant de vous, à votre insu, Dieu enseigna, à cette ame privilégiée, la
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doctrine el la piété chrétienne. Comprenez-vous maintenant pourquoi Aser demanda et reçut le baplème des mains du père Cornelio?
Ce.r paroles répandirent la joie la plus pure dans le cœur d'Annetta qui laissa échapper quelques larmes de bonheur, et, se jetant à genoux devant l'image de Marie qui brillait au chevet du lit où Aser avait si longtemps reposé, elle remercia cette tendre mère des prodiges opérés dans cette ame généreuse.
— Je comprends maintenant, dit-elle, pourquoi Aser me demandait toujours le catéchisme qu'il lisait et faisait répéter à Ilda et a Edouard, pourquoi enfin il récitait si souvent, avec Trude, le Pater et le Credo. Voila donc la cause de cette joie si vive qui, au retour de la caverne, illuminait son visage. Qui l'eût jamais pensé? Oh! quand ma mère et mon grand-père apprendront tout cela, quel bonheur ils éprouveront!
— Veuillez toutefois, ma chère amie, ne révéler ces détails a vos bons parents qu'après mon départ.
Au moment où Alisa achevait ces mots, les jeunes gens revenaient de la visite qu'ils avaient faite au précipice, et, étonnés encore du salut miraculeux d'Aser, s'entretenaient des rochers escarpés, de la rapidité du torrent, de l'escarpement de la montagne, de la hauteur immense d'où le jeune homme fut précipité. Ce qui les amenait dans la chambre d'Aser, c'était une sorte de trophée d'armes antiques provenant des ancêtres de cette patriarcale famille. Les jeunes filles s étaient retirées discrètement, et, dans le corridor, Annetta dit a sa compagne :
— Mademoiselle, le père Cornelio viendra cette nuit dire la messe et donner la sainte communion a mon grand -père...
— Vraiment? Oh ! je serai bien aise de le voir.
— YJ) bien! reprit Annetta. demandez a votre père la
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permission de passer quelques jours avec nous. Au déjeuner, ses amis et lui ont exprimé le désir de gravir les hauteurs du Rigi et du Pilate, pour admi-er le lever du soleil sortant des ondes des quatorze lacs qui s'étrndent au pied de ces montagnes, et les Cantons échelonnés sur les dernières crêtes des monts et offrant à l'œil surpris leurs pittoresques contours. Or, vous ne sauriez supporter une telle ascension, et il vaut mieux que la société vienne vous reprendre ici après l'excursion projetée.
Alisa n'était pas trop de cet avis, mais pendant le dîner, ^îaddalena, à qui sa fille avait fait la leçon, renouvela les plus pressantes instances, et, exagérant la rapidité de la côte et les difficultés des chemins, elle supplia Bartolo de lui confier sa fille pour quelques jours. Il accéda de grand cœur aux prières de la mère d'Annetla et le soir même toute la société se rendit à Sarnen pour y passer la nuit. Alisa était au comble du bonheur; Maddalena fitcoucher les entants de bonne heure, ainsi qu'elle en avait coutume lorsqu'elle le père Cornelio devait venir. Alisa trouva un petit lit près de celui d'Annetta, où elle dormit jusqu'après minuit. Alors on vint les éveiller.
Le père Cornelio ne se fit point attendre. A la vue de la jeune étrangère, il parut étonné et jeta sur elle un regard pensif, mais quand Annetta lui eut raconté en peu de mots la visite des amis d'Aser, le saint vieillard en éprouva la plus douce joie. 11 alla d'abord confesser Guillaume, tandis que les autres se préparaient dans la chapelle à la grande action qu'elles devaient accomplir. Les femmes se confessèrent aussi, sans excepter Alisa qui fit la sainte communion à l'intention du pauvre Aser. Le père Cornelio fut étonné de rencontrer une aine si candide, si pure, si embrasée d'amour pour Dieu. Alisa lui confia ses luttes intérieures, et reçut du saint vieillard
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les conseils les plus sages, les consolations les plus douces. J^près la messe, et toutes remplies des ineffables consolations que la présence de Dieu avait répandues dans leur cœur, elles accompagnèrent, portant des flambeaux allumés, le Saint-Sacrement dans la chambre du vieux Guillaume qui reçut son Dieu avec la foi la plus vive. Après la cérémonie, Alisa entretint longuement le père Cornelio. et lui exposa l'état de son ame, l'attrait qui la poussait vers Dieu et lui faisait désirer d'être reçue au nombre de ses épouses, le chagrin quelle éprouvait d'abandonner son père, les obstacles qu'elle aurait à surmonter', la crainte que son cœur ne fût encore esclave de son affection pour Aser, l'horreur qu'elle aurait si jamais, étant l'épouse de Jésus, elle unissait a l'amour divin, une affection terrestre.
— Rassurez-vous, ma fille, dit le saint prêtre. Dieu lit. a découvert dans notre ame, et, quand un cœur lui appartient, tous ses combats sont autant de victoires. Plus l'effort est grand, plus brillante et plus riche sera la couronne. Ne vous abandonnez pas au découragement... Vous êtes jeune encore : priez, ayez confiance! Retournez dans votre patrie , laissez mûrir votre vocation, et Dieu ne manquera pas de seconder les desseins éternels qu'il a sur vous...
Ces paroles si sages rendirent le calme à la jeune fille qui, s'agenouilhmt, baisa la main du saint vieillard et lui demanda sa bénédiction.
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XXIV. — RETOUR DE GENEVE A ROME
Les deux jeunes fiiles s'aimèrent bientôt comme deux sœurs : c'était le même caractère, la même innocence, la même piété. Souvent, Alisa pinçait de la harpe, et alors Annetta, immobile et comme suspendue aux accords harmonieux, admirait la grâce et l'agilité de son aimable compagne. Parfois aussi Alisa chantait quelques cantiques en langue italienne, et la jeune tille y mettait tant d'expression et d'amour pour la Vierge Marie, que le cœur était invinciblement touché et s'élevait vers le ciel. Annetta transcrivit quelques-uns de ces cantiques ; elle s'exerçait sur la harpe à en reproduire les modulations, tandis qu'A'isa l'accompagnait au piano.
Ilda elle-même n'en perdait pas une note. Les deux amies lui enseignèrent plusieurs belles et douces litanies ou strophes pieuses que Wolfgand accompagnait avec Edouard. Le vieux Guillaume qui, de son lit, assistait à ces concerts, était vivement touché de ces mélodies pures, divines, telles en un mot qu'il n'en avait jamais entendues; il disait en souriant que l'ange de l'Italie avait apporté dans sa demeure les chants mélodieux du céleste séjour.
Le premier jour qu'Alisa passa en la compagnie d'Annetta ne lui parut n'avoir duré que quelques heures. La nuit était venue. Annetta conduisit Alisa dans sa chambre, et, après lavoir embrassée, elle lui apprit qu'elle devait aller, re soir même, porter la nourriture BU père Cornelio.
— 0 mon amie ! dil Alisa en loi sautant au cou, ol
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de ce bon père, je t'en supplie, que je puisse Raccompagner la nuit prochaine! dis-lui bien que je serai la discrétion même... Quel bonheur si je pouvais être exaucée!
Quand elle arriva à la grotte où le saint prêtre, exilé par les ennemis de Dieu et de l'Eglise, était forcé de se cacher pour échapper à la mort, Annetta lui exposa, avec l'éloquence dont elle était capable, la requête d'Alisa.
— Mon enfant, répondit le vieillard, Alisa n'est pas comme vous habituée à gravir nos montagnes, et vous savez combien les chemins sont difficiles et même dangereux...
— Oh! si ce n'est que cela, mon père, soyez sans inquiétude : je réponds de tout.
La nuit suivante, Annetta, après avoir prévenu sa mère, remplit le panier aux provisions, et, le plaçant sur sa tète, elle prit Alisa par la main et toutes deux sortirent de la maison. Il était une heure après minuit. Elles traversèrent une forêt épaisse et ténébreuse, a peine frayée par un étroit sentier. Annetta marchait en avant, tandis qu'Aiisa la suivait en la tenant par la robe. Bientôt s'ouvrirent, en face d'elles, ces sombres vallées qui, montant jusqu'aux glaciers, retentissent du fracas des torrents, dont les tourbillons retombent en mugissant de rocher en rocher. Alisa se crut perdue au milieu des abîmes ; son effroi se trahissait par un tremblement nerveux qu'elle s'efforçait vainement de combattre. Les branches des larix et des sapins frémissaient et s'agitaient au-dessus de sa tête ; à ses pieds, les eaux grondaient en retombant en cascade dans les précipices; à ses côtés, des gouffres effrayants, des ravins sans fonds, où des ruisseaux blanchissant d'écume se précipitaient : ce spectacle exerçait sur son esprit une impression de terreur qui retardait la marche. Souvent, à l'approche de certains précipices, Annetta lut
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disait .«Prenez mon panier ;»puis, se baissant, ia robuste jeune fille portait Alisa sur son dos, et, légère comme un chevreuil, elle traversait en courant la crête qui borde ces go u (Très béants.
Plusieurs fois, à l'aide des mêmes précautions, elles franchirent de périlleux abîmes, quand soudain, parvenues sous des rochers escarpés surplombant sur leur tête, elles entendirent des cris aigus répétés par les échos.
— 0 mon Dieu! s'écria Alisa en se serrant toute tremblante contre son amie, qu'est-ce que cela signifie?
— Rassurez-vous, ce ne sont que des vautours pourchassant quelque lièvre... Chère amie, voyez-vous ces hauteurs? C'est de là que le pauvre Aser fut précipité dans le lorrenl qui rugit sous nos pieds...
Imprudente! Au souvenir de ce drame effroyable la jeune fille se sentit défaillir, et un tremblement nerveux agita tout son être. Vainement, Annetta essaya longtemps de ranimer son courage. Enfin, après avoir franchi un énorme bloc de granit, elles arrivèrent à la porte du souterrain et entrèrent dans une espèce de corridor. Annetta alluma une lanterne, et toutes deux suivirent longtemps, sous le roc, un chemin obscur et tortueux, à l'extrémité duquel se trouvait un escalier conduisant à la retraite du père Cornelio.
Dès que les rayons projetés par la lanterne eurent pénétré, a travers les fentes de la porte, dans la retraite du saint vieillard, il se hâta d'ouvrir aux deux jeunes filles. Annetta, selon sa coutume, déposa son panier, et, s'agenouillant, baisa la main du bon père. Alisa en fit autant. Après leur avoir donné sa bénédiction, le prêtre les releva, et, d'une voix ferme, le visage inspiré :
— Romaine, sais-tu quelle main t'a conduite dans cette caverne ténébreuse et solitaire, où un prêtre du Seigneur se dérobe au poignard des impies? Ah! les desseins de
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Dieu sont impénétrables : il t'amène ici pour consoler ma solitude, pour me prouver qu'il pense à moi, pour m'encourager à souffrir pour la foi et me conserver pour le salut de mon troupeau. Jadis, Dieu m'envoya un lionceau que, par sa grâce, je parvins a transformer en agneau... Alisa, vois-tu ce lit de mousse? C'est là que je déposai le pauvre Aser presque sans vie. . . Ici, a cette place même, il se mit à genoux, renonça au monde, au démon, à la chair et reçut le baptême. Ici. il jura fidélité au Christ et se donna à lui pour toujours... Vierge, tu aspires a l'honneur de devenir l'épouse de F Immaculé : la laveur est grande, immense, incommensurable; pour l'obtenir, tu dois prier longtemps... Mais, je le vois.il te reste encore bien du chemin à faire, un grand obstacle à surmonter, une lutte terrible à soutenir... Veux-tu en sortir victorieuse?
Les traits vénérables du père Cornelio reflétaient l'amour divin et la lumière du ciel.
— Mon père, dit Alisa en levant respectueusement les yeux sur l'auguste vieillard, j'aime mon Dieu et je voudrais être toute à lui.. . Parlez, que dois-je faire ?
— Suis l'exemple d'Annetta, ma fille. Comme elle, offre à Dieu ta virginité... Mais ce vœu devra expirer tous les deux mois, et successivement être renouvelé, jusqu'à ce que le Seigneur te fasse connaître sa volonté.
Ces paroles répandirent une joie inexprimable dans le cœur de la jeune fille, et. sans pouvoir pronoucer un mot, tant son émotion était vive, elle tomba à genoux. Annetta s'agenouilla aussi, et le père Cornelio, détachant le crucifix suspendu à la muraille, reçut les vœux des deux amies, douces colombes qui ne vivaient que pour le ciel. Il les bénit, les releva en pleurant de tendresse, et, d'une voix émue, leur dit adieu.
Ces deux anges terrestres, à qui le saint vieillard avait dit en les quittant : « .Vos filles, allez en paix! »
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s'aperçurent à peine des difficultés du chemin en retournant à la métairie. Inondées d'une joie pure, elles n'entendirent ni le sifflement de la bise, ni le fracas des torrents. Les délices célestes étaient déjà leur partage et elles savouraient ces douceurs intimes que le monde ne connaît pas, parce qu'il cherche le bonheur dans les vains plaisirs de la terre. Bientôt, elles arrivèrent à la ferme, presque sans s'y attendre. Maddalena, étonnée de les voir si joyeuses, leur demanda :
— Comme vous paraissez heureuses, chères enfants ! Vous me rappelez le pauvre Aser, quand il revint pour la dernière fois de chez le père Cornelio ; il était aussi gai que vous... Allons, que Dieu vous bénisse 1 il est temps de prendre votre repos.
Quelques jours plus tard, les voyageurs revinrent de leur excursion sur les plus hautes montagnes de la Suisse. Après avoir dîné au chalet, tous dirent adieu à leurs nouveaux amis, et la séparation coûta bien des larmes à Maddalena, au bon Guillaume et aux deux amies. Wolfgand et Edouard les accompagnèrent jusqu'à Sarnen, où ils ne firent que passer pour se rendre à Lucerne et a Schwitz, où ils visitèrent la chapelle do Notre-Dame de l'Ermitage.
Oh I comme Alisa y pria Marie ! combien de grâces elle lui demanda pour elle, pour son père, pour tous ceux qui lui étaient chers, pour Rome et pour cette pauvre Italie à qui on voulait arracher la foi catholique, par laquelle elle commande au monde, et qui forme le plus beau joyau de sa couronne, le plus sûr présage do son salut.
— Quoi! disait en elle-même la douce enfant, quoi! ô m3 mère, nous verrions donc l'Italie abattre vos sanctuaires si féronds en grâces abondantes, etles Italiens qui Jadis voyaii nt venir chez eux les pèlerins de l'Occident,
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implorant votre secours devant vos autels béni?, devront eux-mêmes, s'ils veuillent solliciter vos faveurs, prendre la route d'Einsiedeln ! Ah! qu'il n'en soit pas ainsi... Conservez à l'Italie la foi de Pie IX, hors -de laquelle il n'y a point de salut. Dans cette intention, je me consacre à vous tout entière, ô mère de bonté... À mon exemple, d'autres jeunes Italiennes vous consacreront aussi leur virginité... Vous voulez des hosties d'amour, Vierge sainte, vous les aurez, et cette phalange de jeunes épouses du Seigneur obtiendra de votre miséri- . que notre Italie ne perde jamais de vue l'étoile qui doit la guider aux plus glorieuses destim -
Après cette prière. Alisa s'approcha de l'autel, et, animée d'une foi sublime, elle communia et renouvela le vœu qu'elle avait fait dans la grotte de Sarnen. De son côté, Lando sentait, dans son ame. mille sentiments divers qui ne cessaient de l'agiter. Dieu lui inspirait le désir de renoncer nu monde, dont il lui montrait la perfidie, la lâcheté, la fange, et, au bout de tout cela, la mort éternelle ! Dans son cœur, une voix vibrante lui criait: « Que sert-il de se réjouir ici-bas, en se damnant pour l'éternité? qu'importe la souffrance, si un bonheur sans fin doit être un jour sa récompense?» Au moment où ces mots : « Que sert-il? qu'importe! » retentissaient encore uses oreilles, une main inconnue lui frappa sur \\ Il se retourna brusquement et se trouva en face dune vieille Suissesse qui, d'un ton impérieux, lui ordonna de la suivre. Le jeune homme qui se trouvait dans . . non loin d'Alisa, se leva de son prie-Dieu et suivit la vieille femme.
Celait la vieille Walburge , la même qui, autrefois, av; i encouragé Aser a la persévérance. Jetant sur Lando un regard animé, elle posa sa main sur son épaule, et, le ■ uanl légèrement :
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— Jeune Italien, dit-elle, que se passe-t-il en toi? Ranime ce cœur qui, malgré les larmes de ta rnère, t'entraîna à l'injuste et ridicule échauffourée de Venise ! réveille ce courage dont tu fis preuve a la bataille de Cornuda... Quoi 1 tu vacilles? tu trembles? Solitaire des bois, je te vois sur la cime des monts de Grenoble, portant le blanc costume du religieux, et, la tête rasée, le visage modestement baissé, t'élever aux célestes contemplations et brûler d'amour pour Jésus crucifié... L'heure a sonné, pars, que rien ne te retarde î
— Mais Bartok).. . mais mon frère! voulut objecter Lando.
— Solitaire des bois, l'heure a sonnée' reprit lasainto femme d'un air prophétique.
A ces mots, elle rentra dans l'église et disparut. Le jeune homme se dirigea de nouveau vers l'autel de Marie et supplia cette tendre mère d'éclairer son esprit, de fortifier son cœur. Après cette prière, un bonheur inconnu, une joie surnaturelle remplit son ame ; son esprit se fixa ; une sainte hardiesse remplaça ses hésitations. Il prit la résolution de franchir tous les obstacles, pour suivre la route que Dieu lui avait tracée. Maintenant, il n'ignorait plus sa vocation : futur disciple de saint Bruno, il n'aspirait qu'à servir Dieu dans le pieux asile de la Chartreuse , en Dauphiné. Ils dînèrent à Schwitz, et, au dessert, Lando dit a Bartolo :
— Cher oncle, j'oubliais de vous prévenir que je dois immédiatement retourner à Genève pour une affaire de grande importance. Je ne pourrai donc vous accompagner à Zurich et a Argovie, et je compte prendre demain matin la diligence à Lucerne.
— Qu'est-ce que cela signifie? s'érria Barlolo stupéfait Lando j'ignore ce q:: t depuis quelque
. mais il i île de folie l'égaré...
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— Pardon, mon oncle, je suis toujours votre Lando.
— Soit! tu es libre... Belle politesse de nous planter là... Je t'en fais mon complimenta
Bartolo toutefois n'était pas homme a se chagriner pour si peu, et, comme si rien n'était, il continua de fumer son cigare, et alla tout bellement rejoindre la société devant laquelle il commenta galment ce qu'il appelait l'extravagance de son neveu. Lando ne s'émut pas le moins du monde des quolibets a son adresse, et, le lendemain, pendant, que tout le monde élait encore plongé dans le sommeil, il se mit en route. A Genève, il créa une forte traite sur son banquier, et dis paroi.
Nos voyageurs ne plaisantèrent pas trop au sujet de la fuite de Lando. Son frère , de fort mauvaise humeur, faisait mille questions à Don Balthasar et à Ali-a. Mais ni l'un ni l'autre ne savaient rien. Don Balthasar, qui connaissait le caractère ardent et fougueux du jeune homme, engagea ses amis a interrompre leur voyage pour retourner à Genève. Tous y consentirent, et il fut décidé que l'on partirait immédiatement pour Lausanne, par le bateau à vapeur. Pendant la traversée, Lando fut le sujet de toute la conversation. Tantôt on blâmait sa conduite, tantôt on y voyait une innocente fantaisie.
— Soyez-en sûr, dit Aldobrando en se tournant vers le père d'Alisa, Lando, à part une vivacité un peu trop grande, est un des meilleurs jeunes gens que je connaisse.
— Ce que vous me dites là est bel et bon, répondit Bartolo en soupirant; mais moi, j'ai toujours soupçonné en lui quelque amour secret. Vous vous souvenez de ce baron allemand qui occupait un si bel appartement à l'hôtel du Grand-Aigle... Ce seigneur avait avec lui sa fille unique, jeune personne aussi distinguée par ses talents que par sa beauté, et, plus d'une fois, j'ai surpris le cher Lando, lan-
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«jcinl sur les fenêtres de sa belle voisine un regard... Eiifin, nous verrons bien...
A ces mots, les interrogations, les questions, les exclamations se croisèrent en tout sens :
— Mais c'est impossible 1 dit Mimo.
— Père, hasarda Alisa, tu le trompes, crois-moi.
— Cela n'est guère vraisemblable, ajouta Don Balthasar. Enfin , ils arrivèrent à Genève et descendirent h
leur ancien logement. L'hôtelier leur dit que Lando était parti depuis deux jours, laissant une malle pour Mimo et une lettre adressée à Dartolo. A cette nouvelle, tous lurent saisis d'inquiétude, et Alisa se sentit défaillir. Mimo, au désespoir, regardait tristement son oncle qui semblait plongé dans le plus grand accablement.
— Mois au moins, avant de vous tourmenter ainsi, dit Don Balthasar à Bartolo, vous devriez lire la lettre.
Sortant enfin de son engourdissement, Bartolo remit la missive à Don Balthasar. Elle était conçue en ces termes :
• Mon cher oncle,
» A mon arri\ée à Genève, j'ai appris que la personne » avec laquelle j'avais à traiter une affaire bien sérieuse, » venait de partir pour la France, où elle doit m'attendre. » Mon cher oncle, ne vous affligez pas de mon absence, » et dites a Mimo qu'il peut être sans inquiétude : je ne » suis plus un enfant, et il y a des choses dont on ne » peut s'ouvrir à ses amis, ni même à son frère. Dans » trois semaines» allez à Valence, et vous y trouverez, » bureau rêvant, une lettre qui vous expliquera ce » mystère. En attendant, je vous embrasse de tou1 » cœur, et je fais des vœux pour votre félicité. Au;
» Lando. »
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— Eh bien! ne l'avais-je pas dit? s'écria Baftolo. Le
coquin se moque do nous... Mimo, va l'informer si le baron est parti...
Le jeune homme se hâta d'obéir , et l'hôtelier du (irand-Aigle lui apprit que ce seigneur avait quitté l'hôtel se dirigeant sur Lyon. A cette nouvelle, Bartolo entra en fureur :
— Voyez-vous a quoi sert le masque de la dévotion ! son but était de nous jeter de la poudre aux yeux... Le nigaud 1 croit-il que l'on fait ainsi des mariages clans les auberges?... Oui, cours, rejoins-la... Noces d'arlequin... Vaurien, tu n'as pas honte de faire l'hypocrite, et puis rie courir comme un écervelé sur les pas d'une noble jeune (iile ! Ah! je voudrais qu'une bonne volée de bois wrt vint rabattre les coulures de son habit de fiancé... Mau- \ ais l'j moment !
Et Bartolo, au comble de l'exaspération, se promenait en long et en large, gesticulant avec rage et trépignant de colère.
— Ah! disait-il, il faut préparer des dragée? pour monsieur. . et c'est a Valence qu'il faut les lui porter... Le voila maintenant, — ajoutait-il en continuant su marche furibonde, — a la tôle de deux cent mille écus... Rien ne l'empêche d'acheter un baronnie sur le mont Teslaccio'.
— Bartolo, dit Don Balîhasar en l'interrompant au beau milieu de sa période. je crois que vous voas trompez. Lando n'est pas homme a se laisser sottement engager dans une équipée aus=i absurde. Ce n'est plus un enfant... Raisonnons un peu, avant de donner hljre cours a .
1 Le Testaccio est un rrontieule aride et nu, situé a P. formé des décombres provenant delà ville primitive. Ceil Ligne est complètement creusée, et quelques hôteliers dépos \ m dons cette immense '"ave, où régne une grande frakheur.
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sion de nos sentiments... Et d'abord, vingt jours ne sont pas un siècle.
— Si nous prenions les devants? dit Mimo en l'interrompant.; il nous serait facile de le précéder à Valence...
— Ne faites pas cela, reprit Don Ballhasar... A quoi bon courir à l'aventure, et doubler ainsi nos inquiétudes? Remarquez bien que Lando ne dit pas qu'il se rend h Valence, mais seulement que nous y trouverons une lettre de lui.
Tout le monde se rangea du côté de Don Balthasar, et il fut résolu qu'on attendrait.
— De cette façon, poursuivit ce dernier, Bartolo aura le temps de régler ses affaires, et, dans les premiers jours de la semaine prochaine, nous nous mettrons en route.
Avant de partir, Alisa rendit visite à sœur Clara, h qui elle fit part de ses intentions au sujet de Lodoïska. Elle la recommanda instamment à ses soins, lui promit jje subvenir à tous les frais qu'occasionnerait l'éducation de l'enfant, et lui fît espérer que Dieu veillerait tout spécialement sur sa jeune protégée. Qui sait? Dieu l'appelait peut-être à son service dans l'ordre des sœurs de Charité. Cette réflexion fit sourire sœur Clara, et, jetant sur Alisa un regard malin :
— Et d'Alisa, dit-elle, qu'en fera le Seigneur?
— 11 en disposera pour le mieux, répondit la jeuno fille avec un sourire plein d'éloquence.
Alors, Alisa lui raconta tous les détails de son entrevue avec le père Cornelio.
— Priez pour moi, bonne sœur, ajouta-t-elle. Si ma tendre mère avait vécu, croyez-moi, personne ne m'aurait arrachée de vos bras... J'aurais eu en elle une puissante protectrice... Mais mon pèrel... seul!... moi qu'il aime comme la prunelle de ses yeux ! . . . Ah ! priez. . .
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la prière des épouses du Seigneur est puissante au ciel... Si Dieu m'appelle à son service, il m'ouvrira la roule, il aplanira les obstacles devant mes pas... En attendant, je me suis fermé le monde...
Bartolo ne tarda pas à être prêt, et l'on se mit en route. A. Genève, ils traversèrent le pont de Berg et admirèrent encore une fois les délicieuses villas qui donnent tant d'attrait aux belles vallées qui s'étendent sous les murs de la ville. Ils avaient pris deux voitures de poste : Bartolo, Ahsa et Don Balthasar occupaient la première; Mimo, Carlo et Aldobrando la seconde. Absorbés par le doute, la crainte ou l'espérance, tous demeurèrent longtemps silencieux et tristes. Mais, en arrivant dans le canton de Gex, le paysage nouveau qui frappait leurs regards vint apporter quelques distractions a leur douleur. Un vaste horizon, fermé par les cimes majestueuses du Jura, s'ouvrait devant eux. Semblables a d'immenses murailles élevées par quelque géant, pour séparer la France de la Suisse, ces montagnes offraient l'aspect le plus grandiose, le panorama le plus saisissant. Au milieu de la plaine, le Rhône roulait ses flots murmurants, et, sur ses rives, ^\es peupliers et des trembles agitaient leur feuillage luxuriant, a travers lequel se dessinaient çà et là des parcs, des châteaux, des bois, des chaumières rustiques.
Plus ils approchaient du Jura, plus la montagne se couvrait d'arbres de toute espèce. D'immenses coteaux, des vallons, des rochers entouraient d'arides sommets qu'on eût pris pour les courtines d'une forteresse, tant ils étaient symétriquement aplanis. Bientôt la vallée du Rhône se rétrécit, et, plus sombre, n'offre p!us qu'un immense semis de rochers entre lesquels coule le grand fleuve. La route étroite et mon tueuse serpente entre deux murs de granit qui ^élèvent perpendiculairement jusqu'à RÉP. rosi.
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la nue. Le fleuve n'esl plus qu'un torrent. Resserré entre deux digues profondes, il semble s'indigner de subir leurs entraves et il ronge en frémissant le roc qui le retient captif. Bouillonnant et couvert d'écume, il se précipite dans des gouffres sans fonds, et arrache des rochers tout entiers qu'il entraîne des hauteurs voisines et roule jusque dans la plaine. Rien n'est plus imposant, rien n'est plus fertile en émotions de tout genre, que le cours de ce fleuve royal qui sortant du lac de Genève s'étale, largo et uni comme un miroir, dans les belles campagnes de Gex, tandis que plus loin , comprimé entre les bords étroits qui le resserèrent, il s'étrangle et se tord en proie à une fureur impuissante. Toutefois, il gagne en profondeur ce qu'il perd en largeur, et nul ne saurait mesurer ces abîmes, sonder ces gouffres, lutter contre la fougue de ce torrent impétueux.
Tel un grand peuple, gouverné par les lois paternelles d'un monarque sage et prudent, peut bien éprouver à l'extérieur quelque contrainte, quelque souffrance; mais à l'intérieur, il est maître de soi et vit dans l'abondance qu'il a su se créer. Une nation ainsi constituée offre l'image d'un fleuve calme, limpide, fertile, majestueux, fécondant les champs et les prairies , portant sur ses eaux azurées des vaisseaux qui répandent à pleine main les richesses et tous les bienfaits de la paix. Au contraire, quand un peuple est resserré dans le lit étroit des partis et des conspirations, il se débat dans les convulsions de l'agonie, et, comme le Rhône dans les abîmes du Jura, il rugit et pousse des cris de désespoir.
Non loin de Bellegarde, le Rhône s'engouffre tout a coup dans une caverne, et, tombant dans un précipice, il déparait dans les entrailles de la terre. Un rocher le dérobe aux regards : on dirait une immense pierre sépulcrale scellée sur un tombeau. En vain nos voyageurs
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cherchèrent à découvrir les ondes pures que le Rhône répand dans le lac Léman : ils n'aperçurent autour d'eux qu'une plaine aride et des rochers noircis par le temps. Il fallut marcher encore bien longtemps avant de voir le Rhône reparaître, silencieux et calme, quand il arrose les grasses prairies, les forets ombreuses et les champs fertiles, qui bordent la délicieuse vallée de Buget.
Non loin du petit lac de Nantua, que bordent d'épaisse" forêts de sapin descendant des côtes rapides de Cerdon, Bartolo et ses amis ne purent se défendre d'un vif sentiment d'admiration. Devant eux s'étendait, comme une haute falaise, un mur de rocher nu d'où se précipitaient, pareilles à d'immenses voiles blanchâtres reflétant les couleurs de l'arc-en-ciel, de bruyantes cascades qui, serpentant a travers les vallons et les bois, vont se réunir au fleuve de l'Ain, en deçà de la gracieuse cité de Neuville. Mais nos voyageurs touchaient au but de leur voyage. Ils traversèrent le pont de fer jeté sur le fleuve, et, après avoir parcouru de magnifiques campagnes qui leur rappelaient a chaque pas l'Italie, ils arrivèrent à Lyon au commencement de la nuit Alisa ne pouvait se rassassier du spectacle qu'offraient les vastes rues de cette ville importante et manufacturière. Eclairés par des centaines de becs de gaz , mille magasins étalaient au regard les plus riches produits de l'industrie lyonnaise.
Quand ils parvinrent au quai qui côtoie le Rhône, ils furent saisis d'admiration. Une immense allée d'arbres s'étendant d'un bout de la ville à l'autre, était éclairée par des milliers de réverbères qui projetaient sur les eaux du fleuve leurs reflets brillants. Huit ponts, éclairés de la même manière, répétaient =iussi sur les flots leurs nombreuses clartés qui, multipliées par les vagues, semblaient suivre le cours du Rhône. Ce spectacle vraiment i\ avait plus d'une lieue d'étendue.
3J \ \a république romvinb.
Le lendemain, Ahsa voulut aller visiter le sanctuaire de Notre-Dame de Fourvière. A la vue de la vive piété dont le cœur français brûle pour la Mère de Dieu, la jeune fille éprouva la joie la plus vive. Des hommes r!e tout âg", de tout rang, de toute condition, entouraient les confessionnaux, et les communions étaient si nombreuses, que les prêtres devaient se remplacer pour satisfaire successivement les pèlerins à l'autel de Marie. Oh ! comme Alisa pria pour Lando, afin que la douce mère de miséricorde le guidât dans les sentiers du bien, car la jeune fille ne pouvait douter que la révolution qui, depuis un mois, s'était opérée dans son cousin, ne fût déterminée par l'action de la grâce. Ils ne restèrent à Lyon que trois jours, et, après avoir visité les principales curiosités de la ville, ils se remirent en route. Bartolo, pour accélérer le voyage, résolut de prendre le chemin de fer jusqu'à Saint-Etienne. Ils se rendirent donc à la station voisine du Rhône, où ils prirent des billets de première classe. Celte nouvelle manière de voyager leur souriait. Mimo se hâta de faire placer les deux voitures sur le truc, et de faire porter les malles, dûment numérotées au bureau des bagages. Ils étudièrent quelque temps le mécanisme de la locomotive et tout ce qui s'y rattache, car ce spectacle était tout nouveau pour eux. La cloche donna bientôt le signal du départ et le train commença à glisser sur les rails. Insensiblement, le convoi redoubla de vitesse , il leur sembla que les arbres fuyaient, que les maisons disparaissaient, comme des nuages que le vent emporte. A peine descendu a la gare de Valence, Bartolo se hâta d'envoyer Mimo à la poste, où on lui remit la lettre annonr
de rejoindre la société. Bartolo reçut la missive en tremblant, tandis que ses amis fixaient sur lui un regard empreint de crainte et d'espérance. Bartolo rompu le cachet, et lut : « Mon très-cher oncle; »
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mais trop ému pour continuer, il remit la lettre a Don Balthasar, avec prière delà lire tout haut. Voici cetto lettre :
« Mon cher oncle ,
a Votre Lando n'est plus lui-môme : la grâce toute- » puissante de Dieu, notre Seigneur, a créé en moi un o autre esprit et un autre cœur. D'abord, je résistai à » l'impulsion du ciel, mais si la lutte lut rude, opiniâtre, » obstinée, elle ne dura que pou de temps. Je sentis com- » bien il est dur de se regimber contre l'éperon. Dieu a » vaincu, qu'il en soit éternellement béni! Un jeune » homme prodigue, charnel, idolâtre du monde, ne de- » vait-il pas, quand la lumière divine a lui devant ses » veux, se fuir lui-même, se soustraire aux perfidies mon- » daines, aux illusions qui l'entouraient et l'entraînaient » a sa perte? Ne me blâmez pas, cher oncle. Je ne re- » grette pas ma vie de soldat, puisqu'elle m'a appris à » supporter le froid, les travaux vide* privations plus » douces toutefois que celles qu'une imprudente ardeur » m'a fait souffrir à Venise.
» Voire Lando, cher oncle, cache en ce moment sa » légèreté, ses extravagances, sa folie et ses péchés sur » les sommets des Alpes. La Chartreuse a bien voulu re- » cueillir la brebis égarée. Aujourd'hui môme je me suis » rase la tète, et j'ai revêtu l'habit blanc de saint Bruno, » pour entrer dans la solitude du noviciat. Prosterné au » milieu du chœur, inondé de larmes, j'ai fait, devant » ces saints solitaires, l'aveu de mes fautes, et c'est sous » l'empire de la joie qui m'inonde, que je vous écris pour » vous faire partager mon bonheur.
» Oncle lu. ii-aimé, je TOVS remercie de la tendresse et » de la bonté que voua matez toujours témoigne * Dites
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» à Mimo qu'il ne diffère pas plus longtemps de revenir » a. Dieu... Puisse-t-il consoler nos parenls , redoubler » pour eux d'affection, et, les entourant de soins et do » tendresse, leur faire oublier mon absence. Quant à moi, » je ne passerai jamais un seul jour sans prier Dieu pour » eux. Et toi, Alisa, je te rends grâce pour tout Se bien » que tu as fait à mon ame, sans que ton humilité en » conçut le moindre soupçon : c'est à toi que je dois » d'avoir triomphé de mes faiblesses! Adieu, chère amie, r> et n'oublie pas ton pauvre Lando, chaque fois que tu » prieras devant l'image de la Vierge des douleurs.
» Adieu, mes amis, priez pour un pauvre pécheur, et » pardonnez-lui le scandale qu'il vous a si souvent donné. » Que sa confusion et ses regrets vous engagent à lui » pardonner et à implorer la miséricorde divine , afin » qu'elle lui accorde le don de la persévérance l
» Lando, pécheur. »
Pendant cette touchante lecture, des larmes silencieuses s'échappèrent, plus d'une fois, des yeux de Bartolo et de ses amis. Ce dernier s'était jeté sur un sopha, tandis que Mimo, les coudes appuyés sur la cheminée, cachait sa tête dans ses mains. Alisa, les yeux levés au ciel, versait des larmes de joie et de reconnaissance. Lorsque Don Ballhasar, d'une voix émue, lut le passage de la lettre où Lando demandait, d'une manière si touchante, le pardon de ses torts, Bartolo se leva comme en sursaut, et, se frappant le front :
— Pardon, cher Lando, s'écria-t-il, pour la mauvaise opinion quej'ai eue de toi, pour l'interprétation maligne que je donnais a ta fuite! Hélas, qu'elles étaient grandes notre fatuité et notre ignorance! Pendant que tu fuyais le monde, cherchant la solitude et le silence, les austérités et le repentir, je t'accusais de poursuivre les jeunes (illes. ..
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Pardonne-moi, cher Lando...Oui, j'irai te voir... Mais ne crois pas que je veuille te détourner de tes saintes résolutions, oh ! non, je veux seulement tomber a tes pieds, les embrasser, et recevoir de toi le baiser de paix.
Et sans attendre plus longtemps, il monta en voiture avec ses amis et partit pour Grenoble, où ils arrivèrent harassés de fatigue, tant leur course avait été rapide. Ils descendirent dans un hôtel, et, après avoir réparé le désordre de leur toilette, ils se rendirent pour souper dans la salle commune. Pendant qu'ils attendaient que le repas fut servi, ils virent entrer quelques Romains fugitifs qui, avant les derniers événements, étaient de leurs amis. Ces martyrs de la République se firent une grande fête de les revoir, et ne tardèrent point à dérouler une longue complainte, dont le refrain était la fin malheureuse de la République, le rétablissement déplorable du gouvernement du pape, le joug de l'étranger sous lequel l'Italie venait de retomber...
— Ah! disaient-ils, que d'espérances déçues! que de sang vainement répandu pour l'indépendance nationale 1 que de martyrs inutilement immolés pour la liberté et le bonheur de la patrie!
— Que dites-vous? répliqua Bartolo d'un ton sarcastique ; ce n'est pas à moi que vous ferez croire toutes ces balivernes... Que de sang répandu!.., oui, celui des sots qui ajoutèrent foi à vos beaux discours... Braves gens f votre sang était trop précieux, trop couleur de rose, pour le répandre sur une terre indigne d'en être arrosée... Vous faisiez bien de le tenir hermétiquement bouché dans de petits tonneaux, afin de n'en perdre jamais la moindre gouttellette... Voyons, dites-moi quel sang versèrent Nannuccio, Pippo et Sandro, eux qui péroraient si éloquemment au café des Beaux-Art-?
— Ils tenaient le gouvernail de la République,, la défen-
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dant avec leurs plumes dans les journaux, dirigeant la peuple par leurs discours ou siégeant sur les bancs dj mblée...
— Ou encore, escamotant l'or et l'argent de l'Etat et des particuliers, ajouta Bartolo en interrompant le républicain Vous oubliez aussi, n'est-il pas vrai? ceux qui opprimaient et écorchaient leurs concitoyens avec le même sans gêne que s'il se fût agi de figues et de châtaignes. Ils leur criaient à l'oreille qu'ils étaient libres, ce qui ne les empochait pas d'emprisonner, de proférer des menaces de mort, en un mot de renouveler les tyrannies des plus fameux despotes de l'ancienne Rome !
— Mais, mon cher Bartolo, il fallait bien tenir en respect une foule d'intrigants, dont les menées n'auraient pas lardé à bouleverser Rome et l'Europe entière. Ces fripons, ces rusés, ces coquins devaient nécessairement être bridés, car sans cela...
— A la bonne heure! cela me va, reprit Bartolo : c'est tout à fait la fable du bon Lafontaine... L'agneau buvait dans un clair ruisseau, plus de vingt pas au-dessous du loup... Cela n'empêcha pas ce dernier de prétendro que l'innocente bêle troublait sa boisson...
Tu la troubles ! reprit cette bote cruelle,
Lt je sais que de moi tu médis Tan passé...
Vous comprenez ce que parler veut dire... Pauvres victimes innocentes! infortunés agneaux 1 les vilairs noirs voulaient vous étouffer, et vous avez montré les dents... EUeo de plus juste...
— Et notre exil? vous ne contesterez pas du moins qu'il ne soit l'œu\re des 'noirs de Gaèle.
— Je le conteste. Vous avez semé les vents, et vous avez récolté la tempête... Si tous vos vivats, vos fêles,
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vos réjouissances, \os démonstrations, vos flatteries eussent été sincères; si, au retour de l'exil, vous eussiez rapporté des idées plus S3ges ; si la liberté accordée par le pontife magnanime eût trouvé chez vous un cœur reconnaissant, un cœur plein de vertus civiques, fidèle, religieux, vous jouiriez maintenant, au sein de vos familles, des bienfaits que le grand Pie IX répand en pleines mains sur ses peuples ; vos concitoyens vous entoureraient d'affection, d'honneurs et de respect; l'Italie n'aurait pas été prise de vertige; Rome, qui avait inauguré avec tant d'enthousiasme les réformes accordées par le vicaire de Jésus-Christ, aurait donné l'exemple à toutes les villes de la péninsule, et, sans révoltes et sans coup férir, nous eussions joui de l'estime et des bienfaits paternels des monarques, et cela, selon votre expression, des Alpes jusqu'à Lylibée.
— Bah ! les rois nous trompaient, et nous n'étions pas si sots d'ajouter foi, Jes yeux fermés, à toutes leurs belles promesses.
— Dites plutôt que les rois étaient dupes de vos manœuvres. Ils vous accordaient des réformes, et, quand vous les aviez obtenues, vous en exigiez d'autres ; enfin, en guise de remerciement, vous hurliez comme des enragés : « Encore! cela ne suffit pas! » Et pendant que les monarques s'efforçaient de vous satisfaire, vous ébranliez traîtreusement leur trône, puis à un moment donné, une explosion adroitement préparée le renversait danslaboue. Les sociétés secrètes vous excitaient à la révolte, et vous ne vous aperceviez pas. qu'en minant l'édifice de la patrie,. vous vous exposiez à être écrasés sous ses ruines. Cri moi, la révolte n'a jamais engendré la liberté, la gloire ou le bonheur, car elle est fatalement la mère de l'esclavage, de la misère et de la honte. Voilà, en deux mots, l'histoire de ces dernières années... Ètes-vous de mon avis?
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— Pas du tout. Sachez-le bien, notre cause n'est pas i rée, notre exil sera court, et l'œuvre de la vengeance est prochaine. Les rois, dites-vous, relèvent leurs trônes, mais nous en avons ruiné les bases, et le moindre vent les Tera chanceler. Ils ont beau les charger d'or et de pierreries, les orner de riches tentures... ces ornements ne feront que hâter la catastrophe. Quant à nous, tant que les fondements du trône ne seront point changés, nous l'abattrons d'un soufile... Comment voulez-vous qu'il reste debout, si la religion, la justice, la force et. la sagesse ne le soutiennent pas?
— Mais ce sont la précisément les quatre colonnes sur lesquelles les trônes reposent... Voilà pourquoi ils seront toujours à l'abri de vos attaques, voilà pourquoi ils sauront rt-sister à l'explosion de votre /âge impuissante !
— Ce bon Bartolo ! Peut-on si facilement se laisser tromper par les apparences? Tout œil clairvoyant reconnaît que ces colonnes dont vous faites tant de bruit, sont creuses et chancelantes. La religion , et c'est là le plus ferme appui du trône, existe encore certainement dans le cœur de plusieurs monarques, mais combien de cabinets, combien de codes l'ont proscrite en asservissant l'Eglise! Nous, républicains, nous applaudissons à cet état de choses, nous crions bien haut qu'il faut maintenir les droits du royaume , et ces braves ministres se laissent prendre au hameçon de la flatterie, sans se douter que nos louanges n'ont d'aufre but , que d'amener une crise favorable à nos desseins. Tout à l'heure, vous parliez do justice, mais cette autre colonne n'existe plus guère que de nom, depuis que dame clémence vient à chaque instant paralyser son action. Croiriez-vous que si la justice pût toujours suivi son cours après 181 i, nous*eu.-sions (ail tant de révolutions ? Pas si fous, mon ami 1 Qualro
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tôtes coupées ou quatre cols dûment allongés, dans le principe, nous eussent fait conjuguer plus d'une fois le verbe penser, avant de tenter aucune nouveauté. Heureusement, les philosophes du dernier siècle ont introduit à la cour certaine donzelle, connue sous le nom de Clémence, et, après avoir relégué au garde-meuble la vieille clémence, sœur de la justice, ils couronnèrent cette nouvelle impératrice, dont la devise est celle-ci: « Pardonnez à deux ou trois coupables, dût-il périr deux ou trois mille innocents! » Bartolo, cette clémence vaut pour nous le Pérou, car c'est elle qui a paralysé la Justice. Je ne dirai rien de la force. Bien que bannis et proscrits de l'Italie, nous sommes forts, puisque tous les gouvernements italiens nous redoutent. Depuis la cour du souverain jusqu'au fond des cachots, nous avons des frères secrets qui ne cessent pas un moment de travailler au grand œuvre que nous espérons bien pouvoir réaliser un jour. Grâce a nos efforts, l'autorité est affaiblie, le peuple est avide de licence, la confiance publique est ébranlée... Nous avons pu dilapider les finances, et, parce moyen , amener les gouvernements à créer de nouveaux impôts et à augmenter les anciens, ce qui nécessairement doit irriter les peuples. Nous faisons les révolutions: c'e>t à ceux qui furent témoins de nos hauts faits qu'il appartient de payer les frais. La sagesse n'est plus qu'un vain mot. Je sais bien que si les princes pouvaient suivre leurs inspirations, Tamour qu'ils portent à leurs peuples rendrait leur sagesse féconde; mais nos frères sont là, et, siégeant dans les conseils royaux, ils amènent les pauvres monarques à des résolutions si contraires a leurs intérêts, — toujours, bien-entendu, sous prétexte de zèle, — que cela fait pitié et excite chez nous la joie la plus vive. Voilà donc vos quatre colonnes du trône ! Avouez qu'elles sont bien fragiles... Les baïonnettes étrangères les soutien-
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dront quelque temps. mais, elles se fatigueront un jour, et d< us sommes prêts pour la rescousse.
Indigné de tant cle perfidie, d'effronterie et d'impudence, Bartolo voulait tancer ce coquin d'importnnre , mais don Ballhasar et Carlo s'approchèrent et dirent à leur ami que le souper les attendait dans un petit salon voisin. Alisa avait pensé qu'il valait mieux ne pas attendre la table d'hôte, afin de pouvoir se coucher plus tôt et partir de grand matin. Après le repas, où l'on félicita 13artolo de sa fermeté vis-à-vis de l'exilé romain, tous allèrent prendre leur repos, et, au petit jour, ils montèrent en voiture. Bientôt , les chemins n'étant plus praticables, ils prirent des mules et s'acheminèrent vers la montagne, dont les flancs escarpés étaient hérissés de pointes de rocher, bordés d'abîmes et couronnés de bouquets d'arbres. Plus ils approchaient de ce lieu abrupte et désert, plus ils sentaient leur cœur se remplir d'une crainte respectueuse. Arrivés au couvent, le moine hospitalier les introduisit dans le quartier destiné aux étrangers. Bartolo demanda au religieux si Lando pouvait recevoir son oncle, son frère, sa cousine et ses anus.
— En religion . il s'appelle frère Herménegilde. Je vais vous annoncer au prieur, qui. je n'en doute pas, m'autorisera à prévenir le novice de votre arrivée. En attendant, prenez place à table et l'on vous servira le café : vous devez être à jeun et fatigués.
lis achevaient leur collation, quand le moine revint.
— Si vous n'étiez point accompagnés d'une damc\ vous pourriez, dit le religieux , pénétrer dans l'enceinte du monastère ; mais notre règle est formelle sur cepoint,
ai- je amené le novice dans un parloir réservé aux étrangers. Veuillez me suivre.
II traversa plusieurs chambres , desrendit qu marches et, l'onse trouva dans un petit corridorqui donnait
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s- rie ciultre.A ia porte de ce vestibule, ils aperçurent avec étonnement un religieux étendu de tout son long en tratravers du seuil. A cet aspect inattendu. ils tressaillirent Ce moine avait la tête entièrement rasée, et sa figure, cachée entre ses deux mains, touchait le sol. Un long scapulaire blanc, dont l'extrémité supérieure était cachée sous un capuchon, lui descendait jusqu'aux pieds, et, de sa longue robe, sortaient ses sandales de cuir. On eût dit une statue, tant était grande son immobilité. Le moine hospitalier le franchit d'un pas et entra dans le cloître, en priant les autres de le suivre; mais aucun d'eux n'osa, je ne dirai pas fouler aux pieds, mais seulement franchir l'humble religieux. Alisa tremblait et tous avaient des larmes dans les yeux.
— Levez-vous, frère, dit alors le moine.
Il obéit, abaissa son capuchon, mit les mains sous son scapulaire et courba la tête. C'était Lando. Il était pâle, défait, mais son visage respirait la joie et rayonnait comme celui d'un ange. Lorsqu'il fut debout, il croisa ses bras sur sa poitrine, et, s'agenouillant, il vouiut baiser les pieds de ses amis, en punition, disait-il de son orgueil passé. Bartolo et ses compagnons furent si étonnés et si confus de cet acte d'humilité , qu'ils ne songèrent même pas a retirer leurs pieds. Mais Alisa, quand il arriva près d'elle, se prosterna devant lui, et. baisant les pieds de son cousin, ainsi que son scapulaire :
— Lando, s'écria-t-eile, que tu es heureux d'avoir pu fuir ce monde pervers qui nous enchaîne, qui nous trompe par ses fausses promesses î S'il nous accorde parfois quelques jouissances, il nous les reprend impitoyablement a l'heure du trépas, et nous précipite presque toujours dans la mort éternelle.
Le vieux chartreux, profondément édifié par cette réflexion de la jeune fille, resta avec eux tant que dura
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leur \isite. Lando fit diverses dispositions, et pria Bartolo de remettre, comme souvenir, à quelques amis, diffcrents objets qu'il avait à Rome, ainsi que plusieurs lettres pleines de pieux conseils. Le prieur étant survenu, il les conduisit visiter les cellules du couvent et les petits jardins que chaque religieux cultive de ses propres mains. Comme Alisa ne pouvait les suivre, elle se rendit a la chapelle, où elle pria longtemps, demandant instamment au ciel pour son cousin, le don de la persévérance.
Le silence, la solitude, le mystère qui régnait dans lo temple; la grille qui la séparait du chœur, exclusivement destiné aux moines; la pâle lumière qui brillait devant le tabernacle; l'aspect édifiant de quelques religieux qui, prosternés sur les marches de l'autel, demeuraient immobiles et comme absorbés par de célestes transports : tout cela remplissait le cœur d'Alisa d'un sentiment mystérieux et sublime. Bientôt, son imagination lui ouvrit un monde invisible aux mortels. Elle crut voir les anges de Dieu descendant du ciel et recueillant, dans des vases d'or, les prières, les soupirs, les actes de vertus de ces saints religieux dont les austérités apaisaient le courroux d'un Dieu irrité contre la perversité d'un monde pré\aricateur. Soudain apparurent à ses yeux, revêtues du costume de leur ordre respectif, les innombrables légions des épouses du Seigneur. Profondément inclinées jusqu'à terre, elles offraient au Très-Haut leur innocence virginale, et, hosties vivantes, se consumaient sur l'autel de leur cœur et suppliaient le ciel de donner la paix à la terre. Et Dieu les exauçait : l'immortel Pie IX, après tant d'amertume dont ses fils ingrats l'avaient abreuvé, resplendissait de la plus vive lumière à côté du Roi des rois : puis, quittant cette place auguste, il remontait sur le trône du Vatican au milieu du plus magnifique triomphe qu'ail jamais ru l'Eglise. Enfin, elle vit t n ange qui, venu
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des régions célestes, planait au-dessus delà tête d'un jeune César, lui inspirant une grande sagesse et lui donnant la force et le courage nécessaire pour briser les fers qui enchaînaient l'Eglise, et replacer l'empire a l'ombre de l'éternel drapeau de saint Pierre. Pendant que la jeune fille bénissait le Seigneur, à la vue de tant de triomphes, dus h ses miséricordes, elle crut apercevoir un sombre cachot souterrain, où gémissait lamentablement un être humain. Soudain, une vive clarté illumina ce réduit obscur, et. guidant le prisonnier, le conduisit, libre et gran!, sur les rives de la Seine, pour prendre en mains les destinées de la France. En ce moment, un autre archange, au front duquel étaient écrits ces mots : Force de Dieu, franchit l'espace qui sépare le Rhône de la Loire, la Seine de la Garonne, et, voyant la France massacrée, révoiite, agonisante, il toucha de sa main puissante la lête. ia poitrine, les bras de cet homme qu'il venait d'arracher aux ténèbres d'un cachot, et cet homme, transformé, se leva soudain, majestueux et fort, puis, eu une seule nuit, il trancha la tête du dragon qui menaçait de dévorer non-seulement la France, mais l'univers. Stupéfaits, les peuples le regardaient grandir comme un géant, et tendre la main vers une couronne de laurier. Et. l'archange lui dit : « Celte couronne, arrosée du sang de tant de peuples, demeura pure et glorieuse aussi longtemps que le vicaire de Jésus- Christ persécuté ne l'arrosa point de ses larmes... Mais ses pleurs ayant coulé, ils desséchèrent cette couronne et je l'arrachai de la tète du persécuteur. Aujourd'hui, Dieu lui a rendu et son éclat et sa splendeur. Souviens-loi, si tu la portes un jour, de la conserver dans toute sa verdeur. Si lu le veux, tu la rendras, comme celle de Charlemagne, glorieuse et puissante. Malheur à toi cependant, si tu faisais couler les pleurs de l'Église, car alors j'anach( rais In < ouronne de Ion front, cl ma voix ferait entendre
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par tout l'univers : le rocher de Sainte-Hélène est toujours là1! »
Le moine avait été envoyé à la chapelle par Bartolo; pour avertir Alisa qu'il était temps de songer au retour. Longtemps le bon frère contempla la jeune fille qui paraissait plongée dans la plus douce extase. Il fut obligé de tirer sa chaise pour l'arracher à sa pieuse méditation. Rendue à elle-même, Alisa essuya son visage couvert de sueur et sortit de l'église. Après avoir fait à Lando les plus touchants adieux, les voyageurs montèrent sur leurs mules et se remirent en route. Charmés des délires de cette belle solitude, émus de la courageuse résolution de leur ami, les jeunes gens ne pouvaient se rassasier de parler du jeune novice. Chacun discutait le motif qui avait pu déterminer Lando à renoncer pour toujours au monde. Les uns attribuaient sa résolution au dégoût, les autres à quelque chagrin secret, à la mélancolie, à l'extravagance; mais Alisa, plus initiée que les autres à l'action mystérieuse de la grâce, prit chaudement la défense de son cousin.
— Croyez-moi, dit-elle, une voix a appelé Lando dans la solitude, et cette voix, c'est celle de Dieu qui dispose de nous comme il lui plaît, et alors même que nous semblons le plus nous éloigner de lui. La transformation do Lando a commencé à la chartreuse de Melan d'où il sortit tout autre qu'il n'y était entré.
— Et toi, biiie cousine, dit Mimo en plaisantant, as-tu dt'jà entendu cette voix d'en haut qui t'appelait? Quand te feras-tu religieuse? Dis-le-moi, car j'aime beaucoup Ils dragées.
1 I. . --N'ipoléon n*ctait pas encore proclamé empereur des Yiai.r teoù fauteur écrivait ce chapitre.
Le jeune Ci-sar >Jont il est parlé plus haut est François- Joseph, empereur ri A . à son avènement, abolit les lois de rem-
rire portant atteinte a la liberté de l'Eglise.
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— Quand Dieu le voudra, répondit Alisa, et peutttre plus tôt que tu ne penses.
— Toi religieuse! s'écria Bartolo en colère, je te défends bien de songer à semblable folie! La volonté de Dieu est que tu restes avec ton père. Toi seule es mon soutien, ma vie, et si tu me quittais un jour, j'en mourrais.
Alisa, voyant l'état d'exaspération où était son père, détourna adroitement la conversation ; mais le reste du voyage fut silencieux et triste. A Grenoble, en descendant de voiture, Don Balthasar reprit enfin la route d'Italie par le Mont-Cenis, tandis que Barlolo se dirigeait sur Marseille, pour prendre la voie de mer. avec sa fille et son neveu. Aldobrando et Carlo les accompagnèrent jusque là, puis partirent pour Paris. Alisa, Mimo et Bartolo débarquèrent à Livourne et séjournèrent quelque temps à Florence. Alisa ne manqua pas d'aller voir Ombeliina, cette tendre et pieuse sœur de la malheureuse Polixène. Longtemps elles s'entretinrent de Dieu, de son ineffable miséricorde, du merveilleux changement opéré par la grâce dans le cœur de Polixène, dont la mort édifiante remplit de consolation la jeune épouse du Seigneur.
— Mon cousin Mimo, ajouta Alisa, assista aux derniers moments de votre sœur, et il a pu recueillir les dernières paroles qu'elle prononça, paroles pleines d'amour pour Dieu et de confiance en Marie. Je vous en prie, chère Ombeliina, ajouta-t-elle. priez beaucoup pour moi, faites aussi prier vos saintes compagnes ..Ah ! il me reste une grande lutte à soutenir 1 . . .
De retour à Rome, Bartolo se hâta de mettre ordre a ses affaires, car il lui tardait d'aller se jeter au pied du Saint-Père qui, précisément, se disposait a quitter Gaète pour habiter la villa royale de Portici. Ce fut vers la fin de décembre 1849, qu'Alisa se rendit à Naples avec son père. Elle revit avec joie sa chère Laiselia qui venait de
donner à Tancredi un charmant petit garçon. Les deux amies se firent le récit de leurs aventures, et Luisella eu prit occasion pour dire à Alisa combien Don Carlo, son père, était revenu de ses illusions.
— Il comprend maintenant, dit-elle, combien sont hypocrites, perfides et lâches, ceux qui, a l'aide du mot sonore de la patrie, n'ont d'autre but que d'asservir leur pays, de le ravager, de le piller... Us chassent les mis pour régner eux-mêmes en despotes. Leur unique mobile est de s'engraisser de la substance même de leurs concitoyens.
Dans les premiers jours du mois de février 1850, il y eut une violente éruption du Vésuve. Bartolo ne manqua pns d'assister à ce spectacle grandiose et sinistre. Ce fut alors qu'il prononça les mémorables paroles qui ont servi comme d'introduction à nos récits.
Aimable lecteur, Dieu m'a donné la force de te ramener au rivage. Nous avons navigué ensemble sur un océan cruel, perfide, semé de rescifs. et fécond en naufrages. Bien des foiâ les flots ont envahi notre nacelle et nous avons failli sombrer. J'ai vogué sur des abîmes de sang, j'ai vu d'horribles monstres, d'épouvantables fantomes... Souvent la tempête vint à gronder, brisant mes mâts et déchirant mes voiles. Tu ne sais pas quels périls a courus ce frêle esquif. Mais, heureusement, me voici au port ; je serai trop payé de mes peines, si j'ai pu t'ouvrir les yeux sur les ténébreux desseins que poursuivent, à l'aide du meurtre et du blasphème, les diaboliques conventiculcs auxquels on a donné le nom de sociétés secrètes.
m Dl L\ REPUBLIQUE r.OM.UNE.
I. Un mot au lecteur
Les hommes qui , en 1 849 , ont chassé de Rome l'immortel Pie IX ne sont pas changés. C'est toujours le même esprit qui les anime ; c'est, aujourd'hui encore, le même but qu'ils poursuivent. Nous avons réuni certaines pièces historiques se rattachant, bien que postérieures en date, aux récits du Père Bresciani. Ces documents montreront une fois de plus ce que veut la révolution, et quels sont les sentiments de ceux qui la propagent.
II. Le programme de garibaldi
Le dernier programme de Garibaldi gêne beaucoup ses alliés politiques. Oubliant le mot d'ordre, laissant de côté les phrases louches, Garibaldi vient, en quelques mots bien clairs, adressés à la jeunesse de Pise. de dévoiler la Révolution. Plus de Pape! plus de prêtres! La Papauté, imposture l Le prêtre, race maudite, souriant
comme Satan, rampant comme le serpent, plus redoutable à l'Italie que l'Autriche! Le prêtre, le grand obstacle! Le prêtre, signalé à la fureur du peuple ! Tel est le résumé de cet appel au meurtre et à l'assassinat. Rien de comique comme la colère de nos itelianissimes contre ces pauvres feuilles ultramontaines {qualification donnée à quiconque n'est pas italianissime, même à la Gazette de France), qui, rendant justice aux mérites du général, se sont hâtées d'imprimer et de répandre dans toute l'Europe son fulgurant discours. Nous le comprenons, du reste ; pour des catholiques sincères comme les rédacteurs du Constitutionnel et de la Patrie, Garibaldi est un allié un peu compromettant. Que voulez -vous? le générai lève la toile avant l'heure. Est-ce notre faute ? Il ouvre les yeux aux moins clairvoyants : il vous force aujourd'hui à le désavouer formellement, ou à jeter aux quatre vents le manteau catholique dont vous vous affublez ; est-ce notre faute ? Il nous donne raison dans notre lutte contre vous ; il tranche les positions, il démontre que tous ces grands mots de nationalité, de liberté, dont vous êtes si prodigues, ne sont qu'un leurre pour amuser les simples ; mais que le but que vous poursuivez est toujours le même et que Voltaire est toujours votre chef. Ecrasons l'Infâme ! il faut aujourd'hui que Victor Emmanuel répudie publiquement Ganbaldi et ses doctrines. Le général a donc fait une faute; ne nous plaignons pas. L'excès du mal produit toujours une réaction vers le bien. La Révolution mise à nu n'est pas redoutable ; il y a bien peu d'hommes qui ne reculent devant ses sauvages appels au meurtre et au crime. Le cynisme du citoyen Proudhon, son anathème contre la propriété, ses paroles à l'Assemblée nationale, ont plus nui au socialisme et à la république que tous les discours de la Droite. Ce mot : a La propriété, c'est le vol! » a fait trembler nombre de républicains, et aux journées
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de Juin, il a rallié sous le même drapeau, sans exception de partis, tout ce qui n'avait pas juré haine à mort a la société.
L'appel de Garibaldi aux passions incendiaires, cotte excitation à massacrer les prêtres, produiront sur bien des gens le même effet que les théories de M. Proudhon ; celui-ci prédisait que la Révolution portait dans ses flancs, comme conséquence forcée, 1 anarchie, synonyme de barbarie. Le général annonce que le triomphe de la cause italienne doit entraîner la chute de l'Eglise. A cette menace, nombre d'oreilles s'ouvriront, surtout en France et en Belgique où la religion a encore tant de racines, sur ce sol couvert de magnifiques monuments , témoins vivants de la foi, sur cette terre où fleurissent et prospèrent tant d'institutions, tant de bonnes œuvres issues du catholicisme; à ce mot, les indolents qui vivent au jour le jour, sans s'occuper de l'avenir, rentreront en eux-mêmes; ils se rappelleront que le catholicisme a civilisé le monde, créé la famille, indiqué à l'homme sa route dans la vie; ils sentiront que le jour où ce fanal lumineux cessera de briller sur la terre, il ne restera plus pour éclairer l'humanité que les progressistes du Siècle, de YOpinion nationale et de la Patrie. En présence du chaos, ils viendront grossir la phalange de tous ceux qui se serrent autour du rocher de saint Pierre, dernier rempart contre le flot qui gronde.
Dans la grande question qui tient l'Europe en suspens , l'important est donc de démasquer la Révolution ; de montrer au public ce qu'elle veut et où eile ^a. Son but est de régénérer le monde, c'est-à-dire de créer une société nouvelle en dehors de Dieu, de ses lois et des bases sur lesquelles il a établi le monde chrétien. Tant que Rome sub:?istera], son programme est impossible. Voltaire l'a compris ; aussi son mot d'ordre fut celui-ci : écrasons
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l'infâme î Mais ce mot d'ordre n'était pas pour les masses; les masses l'eussent repoussé avec horreur : il s'adressait aux chefs de la maçonnerie et des sociétés secrètes; il leur inJiquaiUe grand ennemi sur lequel devaient converger leurs efforts. Quant au peuple, instrument pas-if, mais nécessaire, de tout bouleversement, Voltaire lui disait simplement : Mentez! Le mensonge, telle est l'arme de la Révolution , arme redoutable, car elle grossit ses rangs d'un nombre immense de dupes. Pour préparer les esprits au grand acte spoliateur qu'ils méditent aujourd'hui, les journaux révolutionnaires n'ont pas osé répéter le mol de Voltaire; le vide se serait fait autour d'eux. C'est sous les apparences les plus respectueuses, c'est par amour pour le Pape, c'est par intérêt pour l'Eglise qu'il faut mettre la main sur le domaine de saint Pierre. Combien le Pape sera-t-il plus grand le jour où, simple évêque de Rome, il n'aura plus qu'à s'occuper des âmes ! Tel est le canevas sur lequel, depuis deux mois, brode la presse progressiste, et au moyen duquel elle fait encore des dupes. Mais Garibaldi, l'enfant terrible, vient déparier; en quelques mots, il a déchiré le voile, il a réduit à néant ce laborieux échafaudage, qui a coûté tant de flots d'encre à nos italianissimes. Ils auront beau refuser au général la publicité de leurs colonnes, l'éloquence ganhaldienne no périra pas, elle fera le tour du monde. Voici comment s'est exprimé Garibaldi : a Jeunes étudiants de l'Université de Pavie, » Si dans le cours de la vie il est une parole agréablo c à mon cœur et ineffaçable, c'est celle qui me vint de » vous en ces jours. Jeunes élus!... vierge et pure es- » pérance de l'Italie!... je vous réponds tout ému.. » voyez-vous!... tout ému de gratitude et de respect. .. » comme si j'étais en la présence d'un aréopage idéal n d'hommes.... qui feront la grondeur à tenir de la
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» patrie!... de cette patrie que quelques hommes per-
» vers veulent replonger dans la boue, mais qui s'ache-
» minera, malgré ces méchants, à l'accomplissement des
» grands destins que lui assigne la Providence !... Oui,
» quelques pervers!... Ce sont eux qui s'attachent à
» entraver l'œuvre magnifique de notre résurrection!...
» et parmi eux, les premiers sont ceux-là même qui ,
)» dans l'histoire de notre pays, marquèrent a côté de leur
» établissement l'abaissement et les malheurs inénarrables
)> de l'Italie; ceux-là même qui, faussant les maximes
» sublimes de Christ auxquelles ils substituèrent le men-
» songe... ont pactisé avec les puissants pour la servi-
» tude de l'Italie!... et se sont réduits au métier dégra-
)> dant d'espions et de rufiens!... ceux-là même qui,
m pour assouvir leurs impudicités..., donnèrent au monde
)> le spectacle épouvantable des bûchers... qu'ils renou-
» vêleraient aujourd'hui, si le bon sens des nations ne
» les retenait... des bûchers... dans leur langage évan-
» gélique — auto da fè — qui veut dire brûler vives de
» pauvres victimes innocentes..; ceux-là môme qui
» inventèrent la torture et l'emploieraient contre les
n hommes libres... s'ils le pouvaient... Oui ! même au-
»< jourd'hui !... ceux-là même qui, niant au plus grand
» des Italiens ses merveilleuses et sublimes découvertes,
» le traînèrent à l'horrible et infâme torture, et cherchè-
» rent par là à ravir à l'Italie la plus grande de ses
)• gloires! Oh! en pensant aux tortures de Galilée!...
» et à celles de tant de siècles, de notre malheureuse
» Italie!... tout homme né sur ceLte terre devrait mettre
» la main au pavé des rues... et venger sur ces misérables
'• hypocrites à soutanes noires, les malheurs, les injures,
>■ les souffrances de vingt générations passées! — Et
) rependant, cette race maudite siégera demain.... et pro-
); tégée..., à côté des nations les plus illustres, et deman-
)> dera avec insolence, la continuation, la confirmation r» de son pouvoir temporel... ; ce qui veut dire, en langage » humain, la continuation, la confirmation de pouvoir » opprimer quelques millions de malheureux Italiens!... » comme une calamité, comme une malédiction...; la » continuation d'un pouvoir qui ne s'attache qu'à cor- » rompre la nation..., qu'à voler à nos pauvres frères leur » or..., pour ripailler salement (gozzovigliare schifosa- » mente) et acheter des mercenaires étrangers pour » combattre les Italiens!... la continuation d'un pouvoir » qui ne compte d'amis que parmi les ennemis de l'Italie. . s et parmi ceux qui la veulent diviser, ruiner ou assu- » jettir!...un pouvoir qui a lancé l'anathème sur le peuple » et sur l'armée régénérateurs..., sur le roi preux et gé- » néreux que Dieu a donné aux Italiens, comme un ange » rédempteur, et qui ne peut, pour le moment..., racheter » l'Italie, parce que dans le centre de cette Italie, au cœur 10 de cette Italie ! . . . , il y a le chancre appelé la Papauté ! . . . » l'imposture appelée la Papauté 1... Oui, jeunes gens! » vous en qui l'Italie espère, vous devez en connaître les » malheurs pour les pouvoir combattre. Et puisque vous n i /avez envoyé une parole affectueuse de confiance, je >* me sens le devoir de vous les indiquer... Grâce au » souverain guerrier qui nous commande I... grâce à la » puissance alliée qui nous a souri avec le sang précieux » de ses valeureux fils!... grâce aux sympathies des o nobles nations anglaise, suédoise»., et de tout ce qu'il » y a de généreux en Europe..., l'Autriche ne ressus- » citera plus en Italie !... et la serre qu'elle porte encore a sur l'infortunée Venise n'est plus la serre de l'aigle, » mais la griffe du hibou... et le hibou cadavre!... Mais » un ennemi terrible existe encore..., le plus redoutable..., » redoutable... parce qu'il est répandu dans les masses \) ignorantes, où il domine par le mensonge!... redou-
» table... parce qu'il est sacrilégement couvert du man- » teau de la religion!... redoutable... parce qu'il vous » sourit avec son sourire de Satan ! . . . et qu'il est glissant » comme le serpent... quand il veut vous mordre!... Et » cet ennemi redoutable!..., si redoutable!... ô jeunes » gens... c'est le prêtre!... à peu d'exceptions près, sous » quelques formes qu'il se présente à vous!...
» A l'heure du combat, je serai avec vous... jeunes » gens ! . . . et, soyez-en sûrs. . . ce sera une grande époque » pour Tllalie... Vous appartenez à la génération des » libres... et des libérateurs de votre pays!... Dieu n'a » pas réuni en vain tant de vertus dans un monarque!... » tant de valeur dans une armée, tant de valeur dans un «> peuple..., que j'ai déjà vu combattre dignement à côté » des premiers peuples de la terre..., pour nous abandon- » ner à l'ignominie de l'esclavage!... pour ne pas nous » racheter à cette vie nationale, réveillée en nous avec b tant de puissance!
» Votre obole, déposée à la souscription nationale, est » d'un heureux augure pour l'avenir de l'Italie, — et elle » compte, — superbe! que votre bras ne faillira pas, — » si l'on doit retourner sur les champs de bataille.
» Fino, 24 décembre 1859.
« G. G A RIDA LDI. »
Ne dirait-on pas que Dieu fait perdre à cet hommo toute réserve et toute puissance, afin que le monde, éclairé par ces lugubres éclairs de haine et de fureur, arrête, s'il se peut, l'Italie au bord de l'abîme, et évite à ce malheureux pays une sanglante copie des désastres de 93?
III. CIIATEAUKRIAND F.T LE SAINT-SIÈGE
Le Constitutionnel a triomphé d'une certaine correspondance diplomatique où Chateaubriand, ambassadeur à Rome, témoigne de l'incapacité politique du Saint-Siège, et montre le Pape en quelque sorte séquestré et gardé a vue par les Cardinaux, et privé de toute lumière et de tout conseil extérieur. Nous ne savons comment Chateaubriand a pu écrire ces lignes qui révoltent tout cœur catholique ; mais nous allons prouver cependant quo celui qui les a tracées a certainement cédé a un entraînement de cet orgueil passionné qui a tant agité et troublé son existence.
C'est Chateaubriand lui-même, ambassadeur a Rome, qui va réfuter péremptoirement les lignes rapportées par le Constitutionnel. Intimement attaché à la célèbre Mm0 Récamier, Chateaubriand avait pris l'habitude de lui écrire quelques mots chaque matin, quoiqu'il dût la voir dans la journée : il lui disait donc, sans déguisement, tout ce qu'il avait sur le cœur, et ce fut avec une vive peine qu'il la quitta pour aller occuper son poste d'ambassadeur a Rome en 1828.
Aussi chaque courrier portait-il une lettre infime do Chateaubriand à Mme Récamier : c'est dans ces épanchements que nous allons saisir la véritable pensée de l'illustre écrivain sur la politique du Pape et de ses ministres.
Dès son arrivée, il écrit, le 14 octobre 1828 [Souvenir et Correspondance de Mm* Récamier, tome 11.) :
« J'ai vu le Pape (Léon Xli) : c'est le plus beau prince » et le plus vénérable prêtre du monde. Il a causé avec » moi longtemps, il est plein de noblesse, de douceur, de
» connaissance du monde et des affaires; } en suis enchan- » té. Le secrétaire d'Elat est un homme de beaucoup d'es- » prit. On m'a comblé d'honneurs sur toute la route, et ici » j'ai été reçu à merveille. La Quotidienne et la Gazette » de France sont dans de grandes erreurs sur la cour de » Rome : ici on n'exagère rien, et on déteste le bruit. » Le 1 1 novembre.
* Je vous ai tout dit sur Rome, le temps n'y fait rien. d Je n'ai à me plaindre de rien, je suis aussi bien accueilli » qu'on peut l'être... J'ai écrit une fois à MM. Berlin, » Pasquier, Villemain, de Barante, de Laborde, etc., » parce qu'ils m'avaient écrit. Toutes mes lettres eontien- » nent ceci : qu'on me traite très-bien à Rome, que le » gouvernement est très-éclairé.
Le 22 novembre.
« Je suis toujours extrêmement content du gouvern ncment romain; il vient encore de m'accorder la » liberté d'un Français, du reste assez coupable, con- » damné à cinq ans de détention. Le cardinal Bernetti » est tout a fait un homme d'Etat, et la modération du » Souverain-Pontife est admirable. »
Le 3 janvier 1829.
« J'ai passé hier une heure avec le Pape. Nous avon3 » parlé de tout et des sujets les plus hauts et les plus )) graves. C'est un homme très-distingué et très-éclairé, » et un prince plein de dignité et de grâce. Il ne manquait » aux aventures de ma vie politique que d'être en relation » avec un Souverain-Pontife, cela complète ma carrière. » Chateaubriand ajoutait encore le 6 janvier : « J ai mi » le Pape ces jours derniers. Je suis toujours enchanté de » la grâce, de la dignité, de la modération du prince des » chrétiens. »
Le 10 février.
« Le Pape vient d'expirer. N'est-il pas singulier que
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» Pie VII soit mort tandis que j'étais ministre, et que » Léon XII meure lorsque je suis ambassadeur à Rome? » Voilà ma position politique encore changée, et mon » rôle ici va prendre de l'importance. C'est une perte » immense que celle de ce Souverain-Pontife pour les » hommes modérés... Je regrette le Pape. J'avais obtenu, » toute sa confiance... Je vous prie de faire venir Berlin » (du Journal des Débats) et de lui lire quelque chose de » cette lettre, en lui disant qu'il m'a été impossible, dans » les embarras où je suis, d'écrire à personne. Recom- » mandez -lui de ma part l'éloge du Pape et de » Bernetti. Il n'y avait rien de plus tolérant et de plus » modéré, témoin leur conduite pour les ordonnances et » la confiance et l'estime que le Pape me témoignait en » cette occasion. Bernetti est tout à fait un homme » d'Etat. »
Le 1 2 février.
« A propos d'inscription, je vous ai dit que le pauvre f P.)pe avait fait la sienne, la veille du jour où il est tombé » malade, prédisant qu'il allait bientôt mourir. Il a laissé » un écrit où il recommande sa famille indigente au gou- » vernement romain : il n'y a que tous ceux qui ont » beaucoup aimé qui ont de pareilles vertus. »
Le 31 mars.
« Victoire, enfin! J'ai, après bien des combats, un des » Papes que j'avais mis sur ma liste. C'est le cardinal » Casliglioni, sous le nom de Pie VIII : le cardinal que » je portais à la Papauté en 4 823, lorsque j'étais minis- » tre : celui qui m'a répondu dernièrement au conclave » de 4829, en me donnant de si grandes louanges. » Castiglioni est modéré, anti -jésuite, favorable aux » ordonnances et tout dévoué à la France. »
Le 18 avril, Chateaubriand ajoutait : a Pie VIII, vous c pouvez le leur dire (aux écrivains duCourricr français^,
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» est plus constitutionnel que Léon XII. Il m'a dit en » toutes lettres qu'il fallait obéir a la monarchie selon » la charte : vérité qui renfermait un compliment. »
Et le 20 avril : « Le nouveau secrétaire d'Etat est un » vieillard de quatre-vingts ans, très-peu fanatique en quoi » que ce suit, avec lequel je suis en très-bonne intelligence » et qui abonde dans le sens français, précisément parce » qu'il est accusé d'être Autrichien. »
Enfin le 16 mai 1829.
a Cette lettre partira de Rome quelques heures après j> moi ;... elle va clore cette correspondance, qui n'a pas » manqué un seul courrier et qui doit former un volume » entre vos mains. J'éprouve un mélange de joie et de » tristesse que je ne puis vous dire. Pendant trois ou » quatre mois, je me suis déplu a Rome (à cause de sa » séparation de Mme Récamier). Maintenant j'ai repris goût » à ces nobles ruines, a cette solitude si profonde, si paisible » et pourtant si pleine d'intérêt et de souvenirs. Peut-êtra » aussi le succès inespéré que j'ai obtenu ici m'a attaché ; » je suis arrivé au milieu de toutes les préventions sus- » citées contre moi, et j'ai tout vaincu : on parait me » regretter vivement... Chère amie, je vais vous eher- » cher, je vais vous ramener avec moi à Rome; ambassa- » deurou non, c'est la que je veux mourir auprès de vous. » J'aurai du moins un grand tombeau en échange d'une » petite vie. » \
Voilà la pensée de Chateaubriand sur le gouvernement romain, depuis le premier jour de son ambassade jusqu'au dernier, la pensée intime, spontanément et continuellement reproduite sous sa plume. On y cherche vainement les Papes séquestrés et la politique ténébreuse des cardinaux ; on y trouve, au contraire, les sympathies les plus marquées et les témoignages les plus expressifs sur la tolérance, la sagesse, les lumières et la distinction des
Papes et de leurs ministres. Comment expliquer alors les citations du Constitutionnel? le ne sais s'il y aurait autre chose à appliquer ici que la devise de François 1er :
Souvent l'homme varie, Bien fol est qui s'y fie !
Si cela est toujours vrai de l'homme, c'est bien plus vrai encore d'un homme ombrageux et passionné comme Chateaubriand, qui avait beaucoup plus les instincts que les fortes convictions du vrai. Un désappointement quelconque aura suffi pour lui inspirer un trop regrettable écart. Mais, on l'a vu, son témoignage formel, répété, persévérant, reste acquis à la noble et sage politique des Souverains-Pontifes. Depuis ce temps, elle n'a jamais varié; Pie IX continue ce type inaltérable de mansuétude et de grandeur d'ame, et, malgré toutes les calomnieuses clameurs de la Révolution, voilà ce qui, à l'heure qu'il est, pénètre encore de vénération et d'amour les catholiques fidèles, dans le monde entier.
IV. LA FRÉGATE LA TERRIBLE
Alexandre Dumas, qui ne sera point suspect en pareille matière, écrit au Siècle ce qui suit, à la date du 8 février 1860 :
« Une frégate anglaise est à l'ancre à l'entrée du port de Livourne, la frégate la Terrible.
Devinez de quoi elle est chargée?
Je vous le donne en dix. en cent, en mille, commo disait Mme de Sévigné, d'épistolaire mémoire.
— Pardieu î me répondrez-vous, un navire de guerre
— Oui, un navire de guêtre.
— Un navire de guerre, une frégate, une frégate qui s'appelle la Terribbie, cela doit être chargée de canons, de munitions, de fusils, de sabres, de boulets et de bulles.
— Cela va sans dire, mais outre cela ?
— Outre cela, il y a donc autre chose?
— Je le crois bien qu'il y a encore autre chose, — cl un chargement bien autrement efficace que celui-là.
— Diable 1
— Donnez-vous votre langue aux chiens?
— - Je la donne.
— Eh bien ! la frégate la Terrible est chargée de Bibles.
— Des Bibles?
— Oui, à trois pauls et à six pauls ; c'est-à-dire à trente-trois sous et à trois francs six sous; celles à trentetrois sous sont simplement, malproprement cartonnées; celles à trois francs six sous sont élégamment reliées en veau et dorées sur tranche.
— Mais que font la ces Bibles?
— D'abord, elles font une spéculation ; il y a toujours une spéculation au fond de ce que fait l'Angleterre. Puis, vous ne remarquez pas qu'il y a eu depuis quelque temps pas mal de tremblements de terre politiques et religieux. Eh bien! dans un de ces tremblements une gerçure, presque imperceptible d'abord , mais s'élargissant toujours, s'est produite entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel. Dans cette gerçure, comme fait le bûcheron du coin, l'Angleterre introduit une Bible, puis deux Bibles, puis trois Bibles enlre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, avant que Garibaldi n'ait mis un million de fusils entre les mains des Italiens.
Il y a plus, Lacques, Sienne, Florence, Arezzo sont peuplés de dames anglaises. Ce sont autant de professeurs
aux bouches roses et aux regards langoureux chargés d'expliquer aux Italiens les textes obscurs. Elles tiennent le soir des cours de théologie arrosés de thé et corroborés de sandwichs. Il est vrai que ces cours sont quelquefois interrompus par des carreaux volant en éclats sous les pierres que leur jettent des gamins bons catholiques. Mais les professeurs, après s'être faits apôtres , sont prêts a devenir martyres, et à mourir en confessant Mélanchton et Wicli-ff. »
Ce récit n'a pas besoin de commentaires.
V. PERSÉCUTIONS
Nous lisons dans une lettre adressée de Rome, le 2j février 1860, à Y Union :
<s On a reçu, il y a quelques jours, des détails sur la captivité du P. Felletti, religieux dominicain, qui, comme vous ne lavez pas oublié, a été saisi nuitamment dans le couvent des Dominicains, a Bologne, et accusé d'avoir d'abord participé à l'enlèvement du jeune Mortara. et ensuite d'avoir fait partie d'une certaine conspiration dont on n'a jamais entendu parler, et dont il aurait été l'unique chef ainsi que l'unique soldat.
» Ce respectable religieux est maintenant détenu à rJodène, où il est fort rigoureusement traité par les autorités révolutionnaires. Après de vives instances, on a fini par consentira ce que quelques amis lui fissent parvenir un lit, quelques vêtements et un peu de bois durant les rudes froids que nous avons eu à supporter en Italie.
» Le P. Felletti est toujours au secret et il lui est imie de communiquer avec qui que ce soit. Non-seu-
lement il ne peut jouir de la consolation de célébrer la sainte messe, mais il ne lui a pas encore été permis, malgré ses vives instances et celles de ses amis, d'obtenir qu'on lui laissât la faculté de faire venir un prêtre de son choix le confesser.
» Telle est la rigueur que l'on met à poursuivre, dans un pauvre religieux, un cime imaginaire, tandis que le même gouvernement n'a montré, jusqu'à ce jour, que la plus incroyable et la plus impardonnable faiblesse à punir les auteurs du monstrueux assassinat du malheureux colonel Anviti.
» L'autorité révolutionnaire se montre d'autant plus sévère, qu'elle est obligée de s'avouer vaincue par la noble fermeté de ce respectable religieux. On promet de le rendre immédiatement a la liberté, sitôt qu'il aura répondu à une série de questions qui lui sont posées. Le P. Felletti s'y refuse énergiquement, et déclare que son devoir lui clôt les lèvres : d'abord parce qu'il est interrogé par une autorité étrangère, qui n'est pas même romagnole, et dont il ne peut reconnaître la juridiction ; en second lieu, parce que les questions qui lui sont adressées touchent a des points sur lesquels il a promis le plus profond secret en prenant possession de sa charge d'inquisiteur, On pourra bien lui arracher de la poitrine son dernier souffle avec la vie, mais il n'y aura pas de force humaine au monde, quelque puissante ou quelque tyrannique qu'elle eoit, qui puisse parvenir à lui dérober la connaissance de ce qu'il a., à tout jamais, scellé dans les replis les plus intimes de sa conscience.
« Le dictateur Farini est d'autant plus irrité de la résistance du P. Felletti, que celui-ci, dans la prévision de ce qui est arrivé, s'était empressé, dès le commencement de la révolte de Bologne, de supprimer un certain nombre de pièces qui auraient pu compromettre quelques
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familles, et de mettre le surplus en lieu de sûreté ; ce qui empêche naturellement de savoir par où commencer et comment poursuivre la fameuse accusation d'enlèvement du jeune Mortara. o
VI. CliATIÏlENT d'l.N lill'lZ
On écrit de Rome, a la Gazette du Midi :
« Une personne que je ne puis nommer, mais qui occupo un rang élevé dans la société toscane, s'avisa dernièrement de donner une fêle patriotique et de bon goût a une multitude de gens du même bord. On avait eu soin de placer grotesquement le buste du grand-duc Léopold a l'entrée du salon de réunion, en face de celui de Victor-Emmanuel, afin que chacun des convives, à son arrivée, en même temps qu'il dirigeait ses obséquieux hommages vers le roi de son choix (vieux style), pût à son aise accabler l'autre des témoignages les moins ménagés do sa colère et de son mépris. C'étaient donc force gracieusetés pour l'un, force soufflets et propos insultants pour l'autre. Les révolutionnaires sont riches en ressources, quand il s'agit d'exprimer leurs bons sentiments.
» Tant il y a que cette scène infâme et dégoûtante, à. laquelle chacun prenait part en y renchérissant de son mieux, progressa et grandit démesurément dans l'orgie. Puis les fumées du vin venant en aide à l'inspiration, le maître du logis proposa bientôt de l'élever à la hauteur du scandale et de l'impiété, en y associant un acte outrareani pour la religion.
» Duo commun accord, le bu>te du Grand -Duc, à demi-brisé, fut enlevé de son piédestal, emmaillotté en
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manière de Moribond, placé dans un lit, et un domestique eut Tordre d'aller à la paroisse réclamer en hâte les sacrements des mourants. On ne tarda pas à voir arriver le curé de la paroisse en personne, apportant les saintes huiles, mais qui, en présence du prétendu malade, comprit bientôt à quelle sorte de lâche plaisanterie, on venait de livrer son sacre ministère. Relevant la tête, plein de calme et de dignité, il jeta sur cette assemblée, qui perdit bientôt contenance, des paroles tout à la fois sévères et menaçantes, dont l'accent porta dans l'ame de ces misérables, avec la honte de leur conduite, la juste crainte des jugements de Dieu dont il les menaçait.
» A peine avait-il regagné son presbytère, que l'amphytrion tombait frappé d'apoplexie, et réclamait cette fois a grands cris et d'une manière sérieuse les secours de la religion. Le curé fut rappelé en toute hâte ; mais craignant encore de devenir le jouet d'une nouvelle mystification, il refusa de s'y rendre, et le malade mourut dans les angoisses de l'impénitence.
VII. Ol'lXlO.N DE Jl. COUSIN SUR LA PAPAUTÉ
Un philosophe célèbre, un puissant esprit, assurément. M. Cousin, disait à l évoque d'Orléans, il y a quelques jours, au sortir de l'Académie, et sur les marches mêmes du grand escalier de 1 Institut, en présence de plusieurs de B68 confrères, ces remarquables paroles :
« La philosophie matérialiste et athée peut être indifférente, elle doit même applaudir à la diminution et a la dégradation de la papauté, car la papauté ne lui est guère nécessaire pour apprendre aux hommes que l'ame est uu
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résultat du corps, et qu'il n'y a point d'autre Dieu que le monde. Mais la philosophie spitualiste envisage d'un œil bien différent ce qui se passe. Si elle n'est point aveuglée par le plus sot orgueil, elle doit savoir qu'en dehors de I école, dans le genre humain, le spiritualisme est remplacé par le christianisme, que le christianisme lui-môme est excellemment représenté par l'Eglise catholique, et qu'ainsi le Saint-Père est le représentant de tout l'ordre intellectuel et moral.
» Je tiens cette suite de propositions comme inattaquables, et je me chargerais de les établir victorieustment contre qui que ce fût, pourvu que l'adversaire admît Dieu, c'est-à-dire un Dieu véritable , doué d'intelligence, de liberté et d'amour. Voilà pourquoi, Monseigneur, si vous voulez bien me passer cette expression un peu familière, j'ai besoin pour le genre humain d'une papauté assez forte pour être indépendante et pour exercer efficacement son saint ministère. Je la veux forte , dût quelquefois en souffrir un peu votre très-humble serviteur et confrère. Oui, que Rome mette à Xindex mon livre Du Vrai, du Beau et du Bien ; il n'importe ; moi je lui demeure fidèle, et je la défends à ma manière, au nom même de la philosophie. — Que serait-ce si je vous parlais comme libéral, tel que je l'ai toujours été à la face de mon pays ? Et que serait-ce encore, si je vous parlais comme un vieil et fidèle ami de l'Italie ? Mais je ne veux pas vous retenir sur cet escalier; je vous en prie seulement, si vous écrivez à Rome, dites au Saint-Père que, malgré mon indignité, je prends la liberté, dans cette déplorable circonstance, de me ranger parmi ses plus déclarés défenseurs. »
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VIII. LETTRE DU CARDINAL COBSI, ARCHEVÊQUE DE PISE
« A M. le ministre SalvagnoH.
» 11 y a peu de temps que, plein d'affliction en sachant les fidèles de mon diocèse pervertis par les représentations théâtrales les plus impures, par la libre diffusion dans les villes et les campagnes de livres, de brochures et de dessins révoltants d'immoralité, je crus devoir m'adresser à ceux qui prétendent veiller à la tutelle des droits du peuple.
» En agissant ainsi, je réglai mon compte avec Dieu , envers qui je suis responsable de cette portion du troupeau mystique, et j'éloignai de moi ce ver cruel qui ne m'aurait laissé ni paix ni trêve si je m'étais tû.
» Cependant, j'ai encore cette douleur que mes paroles ont été comme la voix de celui qui crie dans le désert, car aucun obstacle n'a été opposé a la démoralisation morale et civile dont les effets terribles ne pourront bientôt qu'affliger gouvernants et gouvernés.
» Mais je ne veux point paraître avoir perdu toute confiance en celui qui règle le sort de la Toscane, et puisque de nouveaux désordres, de nouveaux scandales se présentent, j'adresse de nouvelles remontrances au gouvernement et en par liculier à vous, monsieur.
» Il y a quelque temps qu'un certain M. Antonio Gambaccini, cordonnier de profession, s'est permis d'ouvrir en cette ville une école publique (un club) où ont lieu de fréquentes réunions, où l'on enseigne les maximes les plus opposées à la pureté de la foi telle que la suinte Eglise catholique, apostolique et romaine nous l'enseigne. Et cela rép. ucu. 32
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ne accomplit pjs en secrel, nuis ouvertement, avec audace et en prodiguant l'insulte. Le matin môme du saint jour de Noël, pendant que j'officiais dans ma cathédrale, des impies se réunissaient dans ce conventicule; et l'on voit courir les fauteurs de la secte qui réduisent et embauchent les imprudents, surtout les artisans. 1rs pauvres et les oisifs, chez lesquels les promesses, les calomnies, les mensonges et l'appât de l'argent agissent puissamment, et l'impudeur est arrivée au point que dans les cafés on vend à vil prix et l'on donne des exemplaires élégants de Bibles dont la lecture est condamnée par l'Eglise.
» Vous gouvernez un Etat qui a pour religion la
religion catholique, apostolique et romaine ; c'est votre devoir de ne pas faire et de ne pas permettre qu'aucun , d'entre le peuple, soit exposé au péril affreux de l'apostasie. Nous comparaîtrons un jour, vous et moi, devant le tribunal du Juge éternel, pour y rendre compte, moi de chacun des fidèles de mon diocèse, vous de tous ceux que vous dominez à cette heure. Qu'un seul, par malheur, se perde par suite des séductions et des erreurs que nous curons pu empêcher, croyez-moi, monsieur, nous serions en mauvais parti.
» Je respecte l'autorité, mais je ne dois pas me taire devant elle.
» Consolez donc de grâce, monsieur, un vieil évoque qui. le cœur sur les lèvres, vousexpose ses douleurs. Vous dites que le prosélytisme est défendu et puni en Toscane. Eh bien ! prouvez par le fait la vérité de vos paroles....
» Dans le cas contraire, je me verrai forcé de m'avanccr résolument et avec une fermeté apostolique, et d'éclairer les populations de mon diocèse, par tous les moyens que mon sa<ré ministère me fournira.
» Pi?e. '2(J décembre 1859.
» Coftsr, Gardinal-archc\fl |u ■ \ rimât, d
IX. OPINION DE M. SACY SUR L\ PAPAUTÉ. (I
A M. Edouard Berlin, gérant et directeur du Journal des Débals.
Paris, 23 janvier 186J. Mon cher Berlin ,
Vous ne refuserez pas à un des plus anciens collaborateurs du journal que vous dirigez, la permission de réclamer dans ce journal même contre l'article que vous avez publié aujourd'hui sur la puissance temporelle du Pape , l'article de M. John Lemoinne. C'est un devoir de conscience que je veux remplir.
M. John Lemoinne est mon camarade et mon ami. Personne ne connaît mieux que moi l'indépendance de son caractère, la droiture de ses intentions. Sur mille autres points nous nous entendons toujours. Mais je crois qu'il se trompe gravement dans cette occasion, et que les principes qu'il établit auraient pour conséquence infaillible la ruine de la papauté et de I Eglise catholique tout entière. C'est ce que je voudrais démontrer en peu de mots. Jo n'abuserai pas de votre complaisance.
Le Pape n'est pas seulement le chef de la catholicité, il est encore l'évoque de Rome, ou plutôt c'est comme évû-
1 La Patrie de Paris et toutes les feuilles libérales avaient reproduit avec une grande satisfaction les articles que MM. John Lemoinno et Saint-Mare Girardin ont publiés dans le Journal de3 Débats sur la question romaine. Un dernier article de M. John Lemoinne, a, semble-t-il, révolté plus particulièrement la conscience des lecteurs du Journal des Débats. M. Sylvestre de Sacy, le rédacteur en chef âo cette feuille, presque indigné, a protesté dans la lettre ci-dessus contre les doctrines émises par son collaborateur.
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que d? Rome, comme successeur de saint Pierre sur le siège de Rome, qu'il est le chef de la catholicité. Ces deux qualités sont inséparables en lui. Nul ne peut être Pape que l'évêque de Rome, et nul ne peut être l'évêque de Rome qu'il ne soit en même temps le chef de la catholicité. J'avoue donc que, dépouillé même de sa souveraineté temporelle, l'évêque de Rome, comme Pape et comme chef de la catholicité, conserverait encore sur toutes les nations catholiques du monde un immense pouvoir, un pouvoir plus que royal. Car en lui ôtantson diadème terrestre, on nelui ôterait pas les clefs de saint Pierre, c'est-à-dire le droit de lier et de délier les consciences, de prononcer des interdits et des excommunications , de régler la foi, le culte et la discipline, de publier des bulles et des encycliques, d'assembler et de présider des conciles, d'accorder ou de refuser l'institution canonique aux évêques, de gouverner, en un mot. en tout ce qui concerne le spirituel, les deux cents millions de catholiques répandus dans l'Univers.
Voila, je le reconnais, un empire qui efface tous ces empires du monde que le tentateur offrait à Jésus-Christ pour l'éprouver. Mais, comme évêque de Rome, le chef de la catholicité, le Pape, descendu du trône qu'il occupo depuis tant de siècles, n'en serait pas moins sujet de la puissance à laquelle Rome tomberait en partage. Supposons que cette puissance fût le Piémont : la supposition n'a rien d improbable. Voila donc le Pape, le chef de la catholicité, devenu sujet piémontais ; c'est-à-dire que le voilà placé, à l'égard du roi Victor-Emmanuel, et de M. de Cavour, précisément dans la position où se trouve M. 1 archevêque de Paris à l'égard de l'empereur et du ministère français. Le Pape ! le chef spirituel de deux cents millions de catholiques, sujet du Piémont ! Un sujet piémontais, en sa qualité d'éveque de Rome, sera investi,
sur toutes les nations catholiques, de la puissance que je vous ai décrite! Il leur enverra des légats ou des nonces, et recevra auprès de lui leurs ambassadeurs! Par luimême ou par ses représentants, il viendra chez elles exercer la plus haute des juridictions! 11 gouvernera leurs consciences en matière de foi et de culte, instituera leurs évoques, conclura des concordats sur le pied d'égalité avec leurs rois ou leurs empereurs ! il pourra les frapper d'interdit et d'excommunication ! Croyez-vous que les puissances catholiques le supportent longtemps, et qu'un pareil état de choses ne les conduise pas forcément au schisme !
Rappelez-vous ce qui s'est passé l'année dernière au début de la guerre d'Italie : les Evoques de France, comme c'était lcutf devoir, ont fait des mandements pour établir la justice de notre cause et appeler la bénédiction de Dieu sur nos armes. Les évoques autrichiens en ont fait de leur côté pour revendiquer la protection du ciel en faveur de leur prince et de leur pays. Rien de plus naturel et de plus simple. Autrichiens ou français, ces évêques ne gouvernent que leurs diocèses. Supposez, au contraire, que la guerre éclate entre le roi de Piémont , devenu le roi du Pape, et quelqu autre des autres puissances catholiques. Comme évèque de Rome , le Pape publiera donc des bulles et ordonnera des prières en faveur de son prince ! Sa bouche infaillible annoncera a toute la terre que la cause du Piémont est la cause de Dieu !
Tous les catholiques de l'univers, ceux mêmes avec lesquels le Pu mont sera en guerre, seront contraints do recevoir les bulles du Pape, do joindre leurs prières aux prières du Pape, et le Piémont réunira ainsi aux armes temporelles l'influence des armes spirituelles dont le Pape est le dépositaire ! Ou bien le pouvoir spirituel du Pape scra-t-il suspendu pendant la guerre ; et la nation qui
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aura le Piémont pour ennemi s'adressera-t- elle à un autra Pape que l'évêque de Rome pour le gouvernement de ses Eglises? Encore une fois, n'est-il pas évident que lo schisme, un schisme prochain, inévitable, est au bout do celte prétendue séparation du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel, qui ferait du chef de la catholicité le sujet particulier d'une puissance quelconque ?
Que faire donc ? nous dira-t-on. Ce n'est pas à nous , qui voulons maintenir ce qui est, a répondre à cette question, ou plutôt notre réponse est toute faite. C'est à ceux qui veulent renverser l'ouvrage des siècles et faire descendre le Pape du trône, où la main de Dieu l'a placé, à nous dire quel secret ils tiennent en réserve pour faire en sorte que le pape ne soit pas ou le sujet dépendant d'une puissance quelconque, ou io fonctionnaire salarié et humilié do toutes les puissances catholiques réunies. Et si beaucoup d'entre eux, n'ayant pas la modération et les sentiments religieux de M. John Lemoinne , nous répondent qu'ils se moquent bien du catholicisme et du Pape, n'aurons-nous p3S le droit de leur demander pourquoi, portant tant d'intérêt à deux ou trois millions d'italiens, ils en portent si peu à deux cents millions de catholiques parmi lesquels ils comptent peut-être trente millions de compatriotes!
J'aurais bien d'autres réflexions a faire, mais je me borno a celle-ci, parce qu'elle répond directement à l'article do M. Lemoinne, et que je ne veux pas, mon cher Bertin , vous retenir plus longtemps. Il me suffit d'avoir manifesté mon dissentiment. Trop de gens peut-être m'attribuaient dans les articles de M. Lemoinne une part et une solidarité que ma conscience repousse.
Agréez, je vous prie, la nouvelle assurance de ma vieille et cordiale amitié,
S. deSact.
APÏ'EXDICE5. 3S3
X. LES RÉVOLUTIONNAIRE AU SERE
Un prôlre Génois, doaEIice, qui prêche le Carême à la cathédrale de Brescia, est devenu suspect aux libéraux à cause de quelques expressions en faveur de Pie IX, et vendredi 2 mars, au matin, on vit écrire aux coins des rues et sur les murs de l'Eglise : Mort au prédicateur ! Espions ceux qui l' iront entendre !
A l'heure du sermon cependant une multitude de peuple accourut, mais la majorité appartenait au parti révolutionnaire. Le sujet du discours était ce jour-la : La vérité prouvée par les prophéties et les miracles. Quand l'orateur en arriva à dire :
u N'est-ce pas comme un miracle aussi de voir la re!i~ t gion continuellement soutenue par son fondateur Jesus- » Christ, lequel pleinement représenté et quasi personnifié » en son vicaire, la conserve pure et intacte dans les dog- » mes, dans la morale, etc. , etc. ...»
A peine ces paroles furent-elles prononcées , qu'il se fit un grand bruit de sifflets, d'injures, de menaces. Des forcenés montaient sur les bancs, s'approchaient delà chaire et montraient le poing a l'orateur impassible.
Les femmes pleuraient quelques chrétiens se précipitant autour du prédicateur lui faisaient un rempart vivant.— C'était une terrible scène de scandale digne do l'enfer ; heureusement un colonel de chevau légers de Novarre, qui se trouvait dans l'Eglise , put dominer le tumulte et, fendant la foule avec un de ses officiers, il parvint à escalader l'escalier de la chaire. Le prédicateur attendait que les cris cessassent II avait même essayé do reprendre son discours. A la (in, prenant le Crucifix, il
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s'écria : c Seigneur , vous voyez que ce peuple ne ma veut point entendre, pardonnez-lui , comme je le pardonne ; » puis, descendant au milieu des cris et des huées, il put, grâce au colonel et à l'officier, rejoiudre la 6acristie.
Le gouverneur, instruit de ces excès, vint rendre visite au prédicateur et à i'évêque, et voulut concerter avec eux les moyens d'en prévenir le retour. Quant à ce qui venait de se passer , cependant, le susdit gouverneur trouva prudent de s'abstenir de toute recherche.
XI. APPEL A l'i.NSUUKFXTJON
a Aux habitants des Abruzzes.
d Maintenant que la cause de l'Italie se resserre (s'aggira) entre la Sicile et le Tibre, l'œuvre qui vous est réservée est importante et sublime.
» Rappelez-vous, frères, votre histoire, les actions do vos pères, vos malheurs et vos gloires, et agissez. Les roches basaltiques de votre sol sont une magnifique image de la fermeté de vos cœurs, de la force de votre bras, de la pureté de vos mœurs.
» Alors que vous appeliez Marses , Picènes , Frentans et Samniles, xous avez résisté a la grande aigle de Rome, et les cimes du Vélino et du Malese ont servi de forteresses aux défenseurs de la liberté native. Quand vous n'avez plus été ni Marses, ni Picènes, ni Frentans, n\Samniles, mais Italiens, vous vous êtes levés contre la tyrannie intérieure ; souvent sur la neige blanche do vos rochers, a flotté l'étendard tricolore de l'Italie, et si vous tombés, ce fut en combattant.
» Aujourd'hui, cette Italie attend de vous de grandes actions; vous les accomplirez. Les autres provinces -sœurs du royaume s'agitent, se remuent , s'organisent et se préparent pour le jour de la bataille. Mettez-vous bien dans l'esprit, habitants des Abruzzes,que vous devez donner la main à vos frères des Marches quand l'instant en sera venu, et cet instant n'est pas loin.
» Quelle honte ne serait-ce pas , s'ils vous tendaient la main vainement ? Mais une gloire impérissable vous attend si vous êtes à l'avant-garde des Siciles ; répondez avec courage à l'appel que la trompette guerrière fera retentir dans les abrupte* vallées de vos historiques montagnes. Naples, février 1860. »
XI. LE COMITÉ -NATIONAL NAPOLITAIN
Voici un échantillon de l'éloquence et du bon sens révolutionnaires en Italie. Cette proclamation a été répandue dans le royaume de Naples. Nous la tirons de la Gazette de Lyon .
« Peuple du royaume des Deux-Siciles, valeureux citoyens-militaires, aujourd'hui que par le sang versé des valeureux Italiens, combattant à côté des intrépides et invincibles Français (partout immoralisés), a sonné l'heure de notre commune patrie ;
» Aujourd'hui, que la Lombardie, la Toscane, le Modenais, le Pamersan et les Romagnes, faisant preuve d'une belle et digne persévérance, ont vu confirmer leur vœu universel, celui d'être Italiens et sous un sceptre unique, celui du roi constitutionnel le plus loyal, Victor-Emmanuel ;
» Aujourd'hui nous nous disons : Que ferez -vous,
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peuples des Deux-Siciles? Secouez- vous au nom de Dieu; prouvez que vous êtes des fils de la mère commune.
» Est-ce possible que dans cette portion de l'Italie (qui en forme le tiers), cette partie la plus agréable, la plus riche, la plus florissante, règne encore un Bourbon, qui, ne dégénérant pas de son père, est un despote, un tyran?
» Quelle gloire, quelle splendeur vous donne cet imbécile roi, ô peuples ! ô soldats !
» Entouré des conseillers et de ministres ineptes et scélérats, qui feignant le bigotisme sont voleurs, oppresseurs, immoraux, sans vertu, et même S3ns conscience, il ne sait faire que des hommes vils, mendiants, espions, dénonciateurs. Le mérite est abborré, la vertu rendue effrayante.
» Quels sont les évêques, les professeurs, les fonctionnaires, les généraux, de Federici à Caracciolo, de celui-ci à Fardella, de Fardella à Pepe, de Pepe à Pocrio, qui ont obtenu ce qu'on leur devait? Quel a été le partage des hommes supérieurs dans ces contrées? La potence, la fusillade, le guillotine.
» Charge sur charge, impôts sur impôts, tel est l'unique but de ce gouvernement inhumain, traître, et tandis qu'avec un zèle hypocrite il feint de donner aide et secours, il ne fait autre chose qu'opprimer, lapider et détruire.
» Peuples de Naples, la Pouille, les Abruzzes, les Calabres, la Sicile entière admettent de loin un cri, un seul acte pour accomplir la grande œuvre, ils ne soupirent qu'après ce moment solennel.
» L'Italie déjà libre, qui ne peut serrer un nœud d'alliance avec le Bourbon, nous invite, nous aiguillonne, nous sollicite pour l'achèvement de la rédemption.
» Pensez donc que le silence nous ferait croire ou complices ou peureux ; faisons voir que nous sommes ni l'un ni l'autre.
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n Et vous, citoyens militaires napolitains, c'est à vous que nous adressons enfin nos paroles ; il est temps désormais de montrer votre vaillance, votre honneur national, votre cœur vraiment italien pour la défense de la pairie, qui depuis si longtemps gît opprimée sous le joug tyrannique des Bourbons.
» La patrie, oui, votre patrie ainsi maltraitée par cette race d'opprobre, vos familles écrasées, l'honneur vilipendé, vos droits foulés aux pieds, tout enfin appelle votre prompte action, votre main.
i Qu'elle soit l'éperon de votre honneur militaire, h conduite de la milice du Piémont et celle de l'Italie centrale, aujourd'hui déjà enrôlée sous l'unique étendard de la liberté, de l'unité, de l'indépendance italienne.
» Secouez-vous! secouez-vous! Le Bourbon, abandonné de tous comme il en est détesté, est aujourd'hui oublié par l'Autriche elle-même qui, le voulût-elle, ne pourrait lui venir en aide. Montrez que vous n'é;es pas I aveugle instrument de ceux qui se réjouissent du sang et de» larmes de huit millions d'hommes.
» Oh! si vous brisez le pain que vous recevez, vous venez qu'il est fait de sang et de larmes ! ! !
» Rappelez-vous que des frères nombreux, sortis de vos rangs, gémissent dans les souterrains au milieu des tourments les plus inhumains.
» Si le pays manifeste son vœu légitime et légal, montrez votre sympathie, ne vous opposez point, secondez-le, et vous sauverez le pays du malheur et vous acquerrez le nom de libérateurs de la patrie.
» La patrie attend de vous sa rédemption; à vous est réservée la gloire de la retirer de l'opprobre sous lequel ie despote l'a ensevelie.
» Unissons-nous donc avec ardeur, peuple et milice, et, par nos actes, par notre voix, crions : Dehors le
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Bourbon ! Vive l'Italie unie! Vive le roi constitutionnel Victor-Emmanuel! — Naples, le 29 février 1860.
» Le comité national napolitain, s
XII. UAZZIM AUX SICILIENS
«Siciliens! Quand moi, il y a presque six lustres aujourd'hui, j'écrivais sur les bannières de la Jeune Italie le mot unité; quand je disais qu'une insurrection populaire pouvait chasser l'Autriche des villes lombardes et renverser les trônes des despotes de Florence, de Rome et de Naples, les hommes pratiques se moquaient de moi comme d'un songeur de rêves impossibles et déclaraient utopie ce qui est aujourd'hui la plus ardente aspiration de tout Italien : l'unité politique de la péninsule!
» Les faits ont justifié mes assertions : les révolutions de 1848 ont prouvé que pas un trône, même soutenu par les baïonnettes étrangères, ne peut rester debout quand le peuple ne le veut pas; les événements qui viennent de s'accomplir depuis un an en Italie démontrent clairement que l'unité ne sera plus un rêve, mais une réalité, quand les peuples qui gémissent encore dans les chaînes donnent une robuste et nouvelle impulsion aux événements et reprennent une vigoureuse initiative.
» Siciliens! à vous d'être les premiers! montrez que vous ne dégénérez pas de vos pères et de vos aïeux. La révolution est permanente en Sicile, dit la vieille Europe; donnez-lui encore une fois raison, et que cette fois soit la dernière. D'un rap à l'autre de votre île, que l'incendie se propage; combattez en héros, comme c'est votre coutume et vous vaincrez 1
» Le gouvernement des Bourbons abattu, nous proclamerons celui que déjà l'Italie centrale a voulu : le seul qui se peut dire italien, celui du roi brave et galant homme. Ecrivons donc sur nos étendards : annexion!
» Avant d'être républicain, j'ai été unitaire; il me semblait que la république pouvait seule conduire à l'unité ; je me trompais. Victor-Emmanuel a fait progresser l'Italie vers ce but, il l'y conduira la où les peuples lui prêteront la main. Aussi, je fais le sacrifice des vieilles idées à l'ancien principe ; et avec vous, Siciliens, avec tous les autres peuples de la Péninsule, qui dorénavant ne forment qu'un seul peuple, avec vous je crie, moi : vive victok-cmmanlel, roi d'italie! Siciliens! l'heure est sonnée : au nom de l'Italie, aux armes!
» Joseph Mazzim. »
XIII. CAR1BALDI AUX ITALIENS
« Italiens! Les Siciliens se battent contre les ennemis de l'Italie! C'est un devoir pour tout Italien de les secourir de sa parole, de son or, de ses armes et surtout de son bras.
» Les malheurs de l'Italie ont leur germe dans les discordes et dans l'indiiïérence d'une province pour le sort de l'autre. La rédemption de l'Italie commença le jour où les hommes du même pays coururent au secours de leurs frères en danger.
» Abandonnant à eux seuls les courageux enfants de la Sicile, ils auront à combattre non-seulement les mercenaires du Bourbon, mais aussi c< ux de l'Autriche et du /V^/rc de Ruine.
» Que les peuples des provinces libres élèvent leur voix en faveur des frères qui combattent et qu'ils poussent la jeunesse généreuse là où l'on combat pour la patrie.
» Que les Marches, l'Ombrie, la Sabine, Rome.Naples, s'insurgent pour diviser les fores de nos ennemis. Si les villes sont insuffisantes pour faire marcher l'insurrection, qu'ils jettent des bandes de leurs meilleurs compagnons dans les campagnes. Le valeureux trouve une arme partout ! Que l'on n'éconte pas, au nom de Dieu, la voix des lâches qui crapulent à de riches banquets ; armons-nous et combattons pour nos frères ; demain nous combattrons pour nous.
» Une petite armée de gens courageux qui furent mes compagnons sur le champ de bataille, marcho avec moi à la rescousse. L'Italie les connaît ; ce sont ceux-là mêmes qui se montrent lorsque l'heure du danger a sonné Bons et généreux compagnons, ils dévouèrent leur vie à la patrie, et ils lui donneront la dernière goutte de leur sang, n'espérant d'autre récompense que celle d'une conscience sans tâche. En passant le Tessin, ils crièrent Italie et Victor-Emmanuel, et Italie et Victor-Emmanuel retentira dans les autres enflammés du mont Gibel.
» A ce cri prophétique de guerre tonnant du grand rocher de l'Italie au mont Tarpéien, le trône pourri de la tyrannie s'écroulera, et les courageux enfants des Vêpres se lèveront comme un seul homme.
d Aux armes donc ! Finissons une fois les misères de tant de siècles. Que l'on prouve au monde, une fois pour toutes, que ce ne fut pas un mensonge que des générations romaines aient vécu sur cette terre, j. garir.vldi.s
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